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        - 1 -

        Où l’on fait connaissance

        avec un prince et une princesse

      

    


    
      
        
          Il était une fois, dans un pays lointain, un roi nommé Schahzaman *. Il était le sultan des îles Khaledan, qui constituaient un royaume vaste et puissant. Toutes les provinces alentour lui obéissaient.
        


        
          Alors qu’il était déjà vieux, il connut le bonheur qu’il attendait depuis des années: par la grâce de Dieu, sa femme mit au monde un fils. Pendant une semaine, dans la ville et même au-delà de la ville, on célébra la naissance du prince: les fleurs décoraient les maisons, la musique retentissait sur les places et dans les rues, où l’on chantait et dansait. L’enfant était si beau, sa grâce si parfaite, sa taille si harmonieuse, que le roi son père lui donna le nom de Qamar az-Zaman**.
        


        
          Le prince Qamar az-Zaman fut élevé avec tous les soins imaginables: on le confia aux meilleures nourrices, puis aux plus habiles précepteurs. Comme son intelligence était remarquable, il apprit tout ce qu’il était possible de connaître, lut tous les ouvrages du royaume, écrivit lui-même des œuvres, en vers ou en prose, et les calligraphia; son talent était grand et faisait l’admiration de son père.
        


        
          
        


        
          Quand le prince eut atteint l’âge de quinze ans, le sultan, qui l’aimait avec tendresse et lui en donnait chaque jour de nouvelles marques, conçut le projet de quitter le trône pour l’y établir. Il en parla à l’un de ses vizirs: «Je crains que mon fils ne perde dans l’oisiveté de la jeunesse tout ce que la nature lui a donné, et tout ce que son éducation lui a apporté. Je redoute aussi qu’un malheur ne le frappe. C’est pourquoi je voudrais qu’il devienne roi: je suis moi-même vieux et fatigué, il y a longtemps que je travaille, et j’ai besoin de repos.»
        


        
          Le ministre ne voulut pas déplaire à Schahzaman son roi; il lui répondit donc: «Sire, le prince est encore bien jeune, ce me semble, pour gouverner un royaume aussi important. Ne vaudrait-il pas mieux, pour empêcher que ton fils ne se dissipe, songer à le marier? Tu pourras peu à peu lui ouvrir l’entrée des conseils, et lui apprendre à soutenir dignement le poids de ta couronne. Le moment venu, tu la lui transmettras: sois bien sûr qu’alors il sera digne de te succéder.»
        


        
          Schahzaman approuva ces conseils, et fit aussitôt appeler le prince Qamar az-Zaman. Le prince, qui avait l’habitude d’aller voir son père à certaines heures bien réglées, sans avoir besoin d’être appelé, fut un peu surpris de cette convocation. Il salua le roi avec un grand respect, et baissa les yeux devant lui. «Mon fils, dit le sultan, je suis vieux et tu es jeune; le temps est venu pour toi de te marier, puis de gouverner notre royaume. Que t’en semble?»
        


        
          Le prince entendit ces paroles avec un grand déplaisir. Elles le déconcertèrent et la sueur lui monta au visage. Après un moment de silence, il répondit: «Père, je te supplie de me pardonner mon embarras: la surprise en est la cause. Malgré mon jeune âge, j’ai beaucoup lu, et je sais combien les femmes sont fourbes, méchantes et perfides. Peut-être ne serai-je pas toujours dans ce sentiment. Néanmoins il me faut du temps avant de me résoudre à ce que tu exiges de moi.»
        


        
          La réponse du prince Qamar az-Zaman affligea extrêmement le roi. Pourtant, il ne voulut pas user de son pouvoir: «Eh bien, mon fils, lui dit-il, je t’accorde le temps que tu demandes. Mais pense qu’un prince comme toi, destiné à gouverner notre grand royaume, doit d’abord songer à se donner un successeur. Dieu m’a donné un fils: puisse-t-il t’en donner un à toi aussi.»
        


        
          
        


        
          Pendant toute une année, le roi patienta. Il ouvrit au prince l’accès aux assemblées du royaume, et par ailleurs lui offrit tout ce qu’il désirait. Qamar az-Zaman devenait chaque jour plus beau, plus savant, plus éloquent. Tous l’admiraient. Alors le roi le convoqua à nouveau: «As-tu réfléchi au dessein dont je t’avais fait part l’année dernière? Il est temps maintenant que tu choisisses une femme. Ne me laisse pas mourir sans m’accorder le bonheur de connaître ton successeur.»
        


        
          Le prince fut moins déconcerté que la première fois; aussi répondit-il avec fermeté: «Père, j’ai tenu ma promesse, et mûrement réfléchi; ma résolution est prise: je ne veux pas me marier. Les femmes, à toutes les époques et dans tous les pays, sont la cause de maux infinis. Chaque jour j’entends parler de leurs tromperies et des tourments qu’elles provoquent. De ma vie je n’aurai de liaison avec elles. Et je te conjure de ne pas me parler davantage de mariage.»
        


        
          Tout autre monarque que le sultan Schahzaman se serait emporté devant la hardiesse avec laquelle le prince son fils venait de lui parler. Mais il l’aimait tant qu’il voulut encore employer la douceur au lieu de le contraindre. Il appela le vizir qui l’avait conseillé un an avant, et lui fit part du nouveau sujet de chagrin que son fils venait de lui donner:
        


        
          «Mon fils, lui dit-il, est encore plus éloigné de se marier qu’il ne l’était la première fois que je lui en ai parlé. Que dois-je faire à présent? Comment puis-je ramener à mes volontés un esprit si rebelle?
        


        
          — Sire, répondit le vizir, sois patient, accorde une nouvelle année au prince. Ainsi tu ne te reprocheras pas d’avoir agi dans la précipitation. Si ton fils rentre dans son devoir, ta bonté seule en sera la cause. Si, au contraire, il persiste à te désobéir, alors, quand l’année sera expirée, tu le convoqueras et lui déclareras, en plein conseil, devant tes ministres et tes émirs, ta décision de le marier. Il n’osera pas te manquer de respect en public.»
        


        
          
        


        
          Le roi se résolut donc à attendre un an encore, bien que le temps lui parût fort long. Le prince, quant à lui, était dans toute la plénitude et la grâce de sa beauté. Au grand regret de son père, il ne donnait pas le moindre signe de changer de sentiment. Vint alors le jour de la fête du royaume: le sultan convoqua ses ministres, ses émirs et ses généraux, et devant l’assemblée au complet, adressa ces paroles solennelles à son fils: «Deux années se sont écoulées depuis que je t’ai signifié mon désir de te voir marié. À présent, c’est devant tous les grands du royaume que je veux te parler. Ce n’est plus simplement à ton père que tu dois obéir, mais à l’État; tous ceux qui sont ici réunis te le demandent: choisis une femme et marie-toi.»
        


        
          Qamar az-Zaman écouta d’abord en silence, la tête baissée. Puis il leva des yeux flamboyants de colère, et lança, avec l’emportement de sa jeunesse: «Non, je ne me marierai pas! Jamais je ne me marierai! Et tu devrais le savoir, toi qui me le demandes pour la troisième fois!» Il se dirigea alors vers la porte, achevant ainsi d’outrager son père.
        


        
          Le sultan ne savait que penser: l’amertume, la colère, l’incompréhension, la honte l’envahissaient tour à tour. La plus grande confusion régnait dans la salle du Conseil, car tous étaient outrés de l’insolence que venait de manifester le prince. Le roi reprit alors ses esprits, donna ordre d’arrêter son fils, et lui adressa cette diatribe: «Fils dénaturé! C’est ainsi que tu t’adresses à ton père et à ton roi! Si l’un de mes sujets m’avait parlé de la sorte, il aurait été couvert d’opprobre et châtié aussitôt. Et toi qui es de haute naissance, toi qui as reçu intelligence et éducation, tu t’autorises cela? Ne parais plus devant moi!»
        


        
          Qamar az-Zaman fut conduit par les gardes dans une tour en ruines, depuis longtemps abandonnée. Un esclave fut chargé de le surveiller. Le jeune prince regarda pourtant sa prison avec indifférence. Le soir, il se lava, fit ses prières, se coucha sans éteindre la lampe, et s’endormit.
        


        
          
        


        
          Au pied de la tour il y avait un puits, où habitait une fée nommée Maïmoune, fille de Damriat, grand roi des génies. Lorsque, vers minuit, elle sortit du puits pour aller faire un tour très haut dans le ciel, elle fut fort étonnée de voir de la lumière dans l’ancienne tour où dormait le prince. Elle entra et se trouva devant le serviteur endormi à la porte de la chambre. Elle s’avança jusqu’au lit, souleva la couverture qui cachait à demi le visage de Qamar az-Zaman, et vit le plus beau jeune homme qu’elle eût jamais vu sur la terre habitable. «Quel éclat, dit-elle en elle-même, quelle beauté, quelle grâce! Une telle perfection est rare. Je me demande pourquoi ce jeune homme si merveilleux dort ici, dans cette tour en ruines. Sans doute est-ce ce prince que son père voulait absolument marier et dont tout le monde parle. Je ne laisserai personne, ni homme ni génie, lui faire du mal.»
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          Après avoir embrassé le jeune homme sur chaque joue et au milieu du front, elle replaça la couverture comme elle était auparavant, et s’envola dans les airs jusqu’au premier ciel, où un bruit d’ailes la surprit et l’attira. En s’approchant, elle reconnut le génie Danhasch. Celui-ci aurait bien voulu éviter cette rencontre, parce que Maïmoune était bien supérieure à lui et lui faisait peur. Il l’implora:
        


        
          «Je te supplie, noble Maïmoune, d’être bienveillante envers moi et de ne me faire aucun mal. De mon côté, je promets de ne pas t’en faire.
        


        
          — Je ne te crains pas, répondit la fée, mais je veux bien t’accorder cette grâce. À présent, dis-moi d’où tu viens et pourquoi tu es ici.
        


        
          — Charmante Maïmoune, reprit Danhasch, sache que je viens des confins de la Chine , où j’ai vu cette nuit quelque chose de bien extraordinaire.
        


        
          — Prends garde de ne pas me raconter de mensonges, prévint la fée; autrement, je te couperai les ailes et te briserai le dos.
        


        
          — Je ne dirai rien qui ne soit vrai, promit le génie, qui tremblait à présent de peur devant la fée. Le pays d’où je viens est l’un des plus puissants royaumes de la terre, et son roi s’appelle Gaïour. C’est un monarque autoritaire et sans pitié, qui règne sur ses villes et sur ses îles, sur ses pays et sur ses provinces, sans jamais rien redouter. Ce roi a une fille unique nommée Badoure, la plus belle qu’on ait jamais vue sur terre, depuis que le monde existe. Il n’y a pas de mots pour faire le portrait de la princesse Badoure. Ses cheveux ont la couleur de la nuit, et son visage l’éclat du jour. Sous l’abondante grappe de ses boucles, son front est aussi lisse que le miroir le mieux poli. Ses yeux, pleins de feu, brillent du plus vif éclat; son nez est fin comme un sabre, et le vermeil de sa bouche souligne la blancheur de ses dents, pareilles aux plus parfaites des perles. Sa voix est douce, et ses paroles sont animées par la vivacité de son esprit. De cette faible ébauche, tu peux aisément juger qu’il n’y a pas au monde de beauté plus parfaite.
        


        
          «Le roi Gaïour, continua-t-il, éprouve pour sa fille une véritable passion; sa tendresse pour elle est sans bornes et sa jalousie telle qu’il met un soin infini à la rendre inaccessible à tout autre qu’à celui qui l’épousera. Et pour qu’elle ne s’ennuie jamais, il lui a fait bâtir sept palais, d’une richesse encore jamais vue. Le premier palais est de cristal de roche, le second de marbre, le troisième de fer, le quatrième d’onyx, le cinquième d’argent, le sixième d’or et le septième de joyaux. Chacun de ces palais est meublé avec une somptuosité inouïe, et les jardins qui les entourent sont agrémentés de parterres de gazon émaillés de fleurs, de fontaines et de jets d’eau, de canaux et de cascades, de bosquets et de vergers. Le roi a ordonné que sa fille séjourne dans chaque palais durant un mois, et elle lui obéit, changeant ainsi de résidence tous les trente jours.
        


        
          «Dans tous les pays, proches ou lointains, les souverains ont entendu parler de la beauté incomparable de la princesse; aussi chacun a-t-il envoyé une ambassade solennelle pour la demander en mariage. Le roi de la Chine a fait à tous bon accueil, mais n’a pas voulu marier sa fille sans son consentement. Or celle-ci déteste les hommes, et aucun parti ne lui convient. «Père, lui dit-elle chaque fois, tu veux me marier, et tu crois ainsi me faire grand plaisir. Mais où trouverais-je des palais aussi superbes et des jardins aussi délicieux que les miens? Fille de roi, je suis aussi respectée ici que le roi lui-même. Quel époux pourrait me donner autant d’avantages? Un mari veut toujours être le maître, et je ne suis pas d’humeur à me laisser commander.»
        


        
          «Il est arrivé un jour une délégation envoyée par un roi plus riche et plus puissant que tous ceux qui s’étaient présentés jusqu’alors. Le roi de la Chine a vanté les mérites de ce monarque auprès de sa fille, qui l’a supplié de ne pas insister. Le roi l’a pressée; au lieu d’obéir, elle a perdu le respect qu’elle devait à son père. «Ne me parle plus de ce mariage ni d’aucun autre, lui a-t-elle dit en colère; sinon, je me transpercerai la poitrine d’une épée, afin de me délivrer de toi.»
        


        
          «Le roi de la Chine, extrêmement indigné contre la princesse, lui a répondu: «Ma fille, puisque tu persistes dans ton refus, je t’interdis désormais de sortir.» Et il l’a fait enfermer dans un appartement de l’un des palais, avec dix vieilles femmes pour lui tenir compagnie et la servir. Ensuite, il a envoyé dire dans tous les royaumes que sa fille avait perdu la raison, et qu’il la donnerait pour femme au médecin qui se montrerait assez habile pour la soigner.
        


        
          «Fée Maïmoune, poursuivit Danhasch, c’est ainsi que chaque nuit je vais contempler cette beauté. Viens la voir toi aussi, je t’en conjure. Tu décideras ensuite si je suis un menteur, et si tu dois me punir ou au contraire me remercier. Je suis prêt à te servir de guide, tu n’as qu’à commander.»
        


        
          La fée éclata de rire et cracha ces paroles:
        


        
          «Tu disais que tu avais vu quelque chose d’extraordinaire, et tu me parles d’une souillon. Par Dieu, si tu avais vu comme moi le beau prince qui dort dans cette tour là-bas, et que j’aime à la folie, que dirais-tu donc? La jalousie te rendrait fou si tu le connaissais.
        


        
          — Belle Maïmoune, reprit Danhasch, quel est donc ce prince dont tu me parles?
        


        
          — Sache, lui dit la fée, qu’il lui est arrivé à peu près la même chose qu’à la princesse de la Chine. Le roi son père voulait à toute force le marier, mais lui avait en horreur l’idée même du mariage. Qamar az-Zaman - c’est son nom - s’est obstiné et a refusé d’obéir à son père; le roi l’a donc fait enfermer dans la tour au pied de laquelle j’habite, et je viens à l’instant de découvrir sa beauté sans pareille.
        


        
          — Je ne veux pas te contredire, repartit Danhasch, mais je ne crois pas qu’il y ait au monde plus beau mortel que la princesse de la Chine. Accepte ma proposition, et viens la voir; alors tu sauras si j’ai dit vrai ou faux.
        


        
          — Non, répondit Maïmoune, cela est inutile. Mais il y a un autre moyen de nous satisfaire tous deux: va chercher ta princesse, et place-la à côté de mon prince, sur son lit. Il sera alors facile de les comparer, et tu devras bien admettre la supériorité de Qamar az-Zaman.»
        


        
          Danhasch accepta la proposition de la fée, et s’envola immédiatement pour la Chine. Il revint aussitôt, chargé de la belle princesse endormie, qu’il allongea à côté du prince Qamar az-Zaman.
        


        
          Une longue dispute s’éleva alors entre la fée Maïmoune et le génie Danhasch.
        


        
          «Vous voyez, disait ce dernier, je vous avais bien dit que personne ne pouvait surpasser la beauté de ma princesse.
        


        
          — Il faut que tu sois bien aveugle, lui répondait Maïmoune, pour ne pas voir que c’est mon prince qui l’emporte. J’avoue que ta princesse est belle, mais observe bien, tu verras que c’est moi qui ai raison.
        


        
          — Que non! reprenait Danhasch. Même si je restais ici mille nuits, je ne changerais pas d’avis.»
        


        
          Finalement, la fée Maïmoune proposa de confier l’affaire à un arbitre. Dès que Danhasch eut consenti à cela, elle frappa du pied, la terre s’entrouvrit, et aussitôt il en sortit un génie hideux, borgne, bossu et boiteux. Il avait six cornes sur la tête, et des mains et des pieds crochus. Il se jeta aux pieds de la fée, et, genou à terre, lui demanda quel service il pouvait lui rendre. «Lève-toi, Caschcasch, lui dit-elle, je t’ai fait venir pour être l’arbitre dans une dispute que j’ai avec ce maudit Danhasch. Approche-toi de ce lit et dis-nous qui te paraît le plus beau, du jeune homme ou de la jeune femme.»
        


        
          Caschcasch regarda le prince et la princesse attentivement. La beauté de l’un et de l’autre le charmait, et, stupéfait devant une telle perfection, il se tourna vers la fée et lui dit: «Je te tromperais et me trahirais moi-même si j’affirmais que l’un est plus beau que l’autre. Leurs visages brillent d’un même éclat et d’une même pureté. Aucun défaut ne semble troubler leur perfection. Il n’y a, à mon avis, qu’un seul moyen de savoir qui surpasse l’autre: c’est de les réveiller tour à tour, et d’observer lequel s’enflammera le plus d’amour. C’est celui-ci qui aura perdu, parce qu’il aura montré que l’autre lui était supérieur en beauté.»
        


        
          
        


        
          Le conseil de Caschcasch plut à Maïmoune et à Danhasch. La fée se transforma en puce et sauta au cou de Qamar az-Zaman. Elle le piqua si vivement qu’il s’éveilla et porta la main à son cou; mais, pour observer ce qu’il allait faire, la fée avait déjà repris sa forme ordinaire, invisible néanmoins comme les deux génies.
        


        
          En retirant sa main, le prince frôla le corps de la jeune princesse couchée à ses côtés. Il ouvrit les yeux, la vit, et, en un instant, son cœur s’embrasa pour elle. Il ne put s’empêcher de s’écrier: «Quelle beauté! Quels charmes!» Et, en disant ces paroles, il l’embrassa sur le front, sur les joues et sur la bouche, avec tant de fougue qu’elle se fût éveillée si, par l’enchantement de Danhasch, elle n’eût dormi aussi profondément. «Comment, ô mon âme, dit le prince, ne vous éveillez-vous pas? Mon amour n’est pas indigne du vôtre. Seriez-vous par hasard celle que le roi mon père voulait me donner en mariage? Il a eu bien tort de ne pas vous présenter à moi plus tôt. Je ne me serais pas emporté contre lui, je ne l’aurais pas offensé par ma désobéissance.» Le prince Qamar az-Zaman regrettait sincèrement la faute qu’il avait commise, et réfléchissait en lui-même: «Peut-être mon père a-t-il placé cette princesse à mes côtés et m’observe-t-il en ce moment. Il me fera les plus grands reproches s’il me voit l’enlacer et l’embrasser. Tu as toujours affirmé que tu n’avais aucune envie de te marier, me dira-t-il, et tu enlaces et embrasses cette jeune fille! Je ne la toucherai pas, je ne la regarderai plus, afin de ne pas encourir une seconde fois le blâme de mon père. Je me contenterai de cette bague qu’elle porte à son doigt: ce sera pour moi un souvenir et pour nous deux un signe de reconnaissance.»
        


        
          C’était une fort belle bague que la princesse avait au doigt. Il la retira adroitement et mit la sienne à la place. Aussitôt il tourna le dos à sa fiancée et s’endormit profondément, par l’enchantement du génie.
        


        
          
        


        
          Dès que le prince Qamar az-Zaman fut bien endormi, Danhasch se transforma à son tour en puce et alla piquer la princesse sur la lèvre. Elle s’éveilla en sursaut, ouvrit les yeux, vit le prince et fut aussitôt saisie d’un amour fou. «Quoi! s’écria-t-elle, est-ce vous que le roi mon père m’avait destiné pour époux? Je suis bien malheureuse de ne pas l’avoir su: je ne l’aurais pas mis en colère contre moi, et je n’aurais pas été si longtemps privée d’un mari que j’aime déjà de tout mon cœur. Éveillez-vous, éveillez-vous: il ne convient pas à un mari de dormir la première nuit de ses noces!» Et, en prononçant ces paroles, elle se pencha si près du visage de Qamar az-Zaman qu’elle l’eût réveillé si la fée Maïmoune n’avait rendu son sommeil encore plus profond.
        


        
          Voyant qu’il n’ouvrait pas les yeux, elle lui prit la main et, l’embrassant tendrement, vit la bague qu’il portait au doigt: c’était la sienne, elle en était sûre, même si elle ne comprenait pas comment cet échange avait pu avoir lieu. Il ne faisait aucun doute pour elle que c’était bien la marque de leur mariage; rassurée, elle s’endormit contre lui.
        


        
          Quand Maïmoune vit qu’elle pouvait parler sans craindre que la princesse de la Chine se réveillât: «Eh bien, dit-elle à Danhasch, as-tu vu? Es-tu convaincu à présent que ta princesse est moins belle que mon prince? Une autre fois, crois-moi quand je dirai quelque chose.» Se tournant du côté de Caschcasch: «Je te remercie, ajouta-t-elle; aide maintenant Danhasch à ramener la princesse dans son lit, dans son royaume de la Chine.» Les deux génies exécutèrent l’ordre de Maïmoune, qui se retira dans son puits.
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          *Schahzaman: roi du temps ou roi du siècle
        


        
          **Qamar az-Zaman: lune du temps ou lune du siècle
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        Où le prince et la princesse semblent avoir perdu la raison

      

    


    
      
        
          Le lendemain matin, lorsque le prince Qamar az-Zaman s’éveilla, il regarda à côté de lui, mais ne vit personne. «Je pensais bien, se dit-il, que c’était une surprise que le roi mon père voulait me faire: j’ai bien fait de ne pas me trahir.» Il éveilla l’esclave, qui dormait encore; comme à l’accoutumée, il se leva, fit sa prière et prit un livre. Puis il appela l’esclave:
        


        
          «Dis-moi la vérité. Dis-moi comment est venue la jeune fille qui a dormi près de moi cette nuit. Est-ce mon père qui l’a amenée ici?
        


        
          — Prince, répondit l’esclave, de quelle jeune fille veux-tu parler?
        


        
          — De celle qui était couchée dans mon lit cette nuit, répéta le prince.
        


        
          — Prince, je te jure que je n’en sais rien. Par où serait-elle entrée, puisque je dors à la porte de ta chambre?
        


        
          — Tu es un menteur, répliqua Qamar az-Zaman. Assurément c’est mon père qui t’a demandé de me tromper. Approche un peu.»
        


        
          Et il le gifla si fort qu’il tomba par terre. Il le roua de coups, puis lui ligota les bras avec la corde du puits; il l’y descendit, et l’immergea à plusieurs reprises dans l’eau glacée. «Je te noierai, criait-il, si tu ne me dis pas qui est cette jeune fille et qui est venu la chercher pendant mon sommeil.»
        


        
          Le malheureux esclave, qui ne comprenait rien et pensait que son maître avait perdu l’esprit, le supplia de le remonter, en lui promettant de lui dire toute la vérité. Le prince tira sur la corde, délia l’esclave, qui lui demanda l’autorisation d’aller mettre des vêtements secs. «Fais vite, lui répondit le prince, et reviens me dire tout ce que tu sais.»
        


        
          L’esclave courut au palais, où il trouva le roi Schahzaman s’entretenant avec son ministre. Il se plaignait des mauvaises nuits qu’il passait, en raison de la désobéissance et de la colère de son fils, qui persistait à s’opposer à lui. Le ministre tâchait de le consoler, et lui conseillait de prendre patience. L’emportement du prince était, selon lui, dû à son jeune âge, et il finirait par se soumettre à ce que l’on exigeait de lui. Le ministre achevait ces mots, lorsque l’esclave se présenta au roi: «Sire, lui dit-il, ton fils a perdu la raison. Il dit qu’une jeune fille a dormi dans son lit cette nuit, et il veut absolument que je lui dise qui elle est, qui l’a amenée et qui est venu la chercher. Je n’ai vu personne cette nuit, ni jeune fille ni jeune homme! J’ai dormi comme d’habitude devant la porte: personne n’a pu entrer! Vois dans quel état ton fils m’a mis!» Il raconta alors en détail le supplice qu’il venait d’endurer.
        


        
          Le roi, furieux, s’adressa à son ministre: «Il y a un instant, tu me disais que mon fils allait retrouver la sagesse, et voici que, bien au contraire, il est devenu fou. Va, ne perds pas de temps: vois ce qu’il en est, et tiens-moi informé.»
        


        
          
        


        
          Le ministre obéit sur-le-champ et se rendit à la tour. Il entra dans la chambre du prince, qu’il trouva assis, un livre à la main. Il le salua, prit place à ses côtés et lui dit:
        


        
          «Prince, ton esclave vient de causer la plus vive inquiétude à ton père, par la nouvelle qu’il lui a apportée il y a un instant.
        


        
          — Quelle est donc cette nouvelle? répondit Qamar az-Zaman. C’est plutôt à moi de me plaindre de lui.
        


        
          — Il prétend que tu as perdu la raison. Tu aurais affirmé avoir passé la nuit avec une jeune fille, et tu lui aurais demandé qui elle était et qui l’avait amenée. Mais je vois que tu as tout ton bon sens et que cet esclave de malheur a tout inventé, pour jeter le trouble au palais.
        


        
          — Je vois surtout que vous vous êtes tous mis d’accord pour me tromper. Et puisque tu es ici avec moi, c’est à toi que je demande où est cette princesse qui était allongée à mes côtés cette nuit.»
        


        
          À cette réponse, le ministre demeura interdit:
        


        
          «Prince, ne sois pas surpris de mon étonnement. Comment serait-il possible que quelqu’un eût pénétré ici, alors que ton esclave dormait devant la porte? De grâce, rassemble tes souvenir; c’est un rêve que tu as fait et qui t’a laissé une forte impression. Nous n’avons amené personne et tu as dormi seul. Retrouve ta raison, je t’en supplie.
        


        
          — Je veux absolument savoir ce qu’est devenue cette jeune fille, reprit fermement Qamar az-Zaman. J’ai passé la nuit à côté d’elle. C’est toi qui l’as fait entrer ici, c’est toi qui lui as demandé de faire semblant de dormir, c’est toi encore qui as ordonné à mon esclave de ne pas répondre à mes questions. Mais je suis le fils du roi, et je saurai me faire obéir.
        


        
          — Prince, répliqua le ministre, je te jure que je n’ai rien fait de ce dont tu me soupçonnes. Ni le roi ton père, ni moi-même n’avons eu un tel projet. Je te le répète, tu as fait un songe.»
        


        
          Qamar az-Zaman entra alors dans une grande colère, saisit la barbe du ministre et le jeta à terre avec violence. Il le roua de coups, jusqu’à ce que le pauvre homme crût sa dernière heure arrivée, et le suppliât de le laisser parler. Las de frapper, le prince l’écouta:
        


        
          «Je t’avoue, dit alors le ministre, que tu ne t’es pas trompé. Mais tu sais que je dois obéir à mon roi. Aie la bonté de me pardonner, pour que je puisse aller dire de ta part au roi ce que tu m’ordonneras.
        


        
          — Je te le permets, répondit le prince. Va, et dis-lui que je veux épouser la jeune fille qui était dans mon lit cette nuit. Dépêche-toi, et apporte-moi la réponse.»
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          Le ministre fit une profonde révérence, et se hâta de retourner au palais, où il se présenta au roi. Il lui raconta l’entretien qu’il venait d’avoir avec Qamar az-Zaman, le traitement que ce dernier lui avait infligé, et la manière dont il avait réussi à lui échapper.
        


        
          
        


        
          Le roi Schahzaman, d’autant plus triste qu’il aimait toujours son fils, décida d’aller le voir lui-même, pour découvrir la vérité. Il se rendit à la tour, accompagné du ministre, et entra dans la chambre, où Qamar az-Zaman le reçut avec un grand respect. Pour s’assurer que son fils avait toute sa raison, le roi lui demanda quel jour ils étaient, comment s’appelait le mois en cours, et toutes sortes d’autres questions auxquelles le prince répondait avec exactitude. Le roi, enfin, se résolut à lui parler de la jeune fille:
        


        
          «Mon fils, lui dit-il, qui est cette beauté qui a passé la nuit avec toi, d’après ce qu’on dit?
        


        
          — Père, n’augmente pas mon chagrin. Accepte qu’elle soit mon épouse. Je sais que j’ai toujours dit le plus grand mal des femmes et du mariage, mais à présent, je suis prêt à recevoir cette jeune fille de ta main.»
        


        
          À cette réponse, le roi demeura interdit. Il lui jura qu’il ne connaissait nullement cette personne, que le ministre n’avait parlé que pour apaiser sa colère, et qu’il perdait la raison à prendre des songes pour la réalité.
        


        
          «Écoute-moi, père, repartit le prince, et ensuite tu pourras décider si ce que je dis est un songe.»
        


        
          Le prince Qamar az-Zaman raconta alors de quelle manière il s’était éveillé. Il dit l’éclat et le charme de la jeune fille, l’amour qu’il avait soudainement conçu pour elle, et les raisons pour lesquelles il s’était rendormi. Puis il ôta la bague de son doigt et ajouta: «Cette bague est celle que portait la jeune fille. Je l’ai échangée contre la mienne. Sois convaincu que je n’ai pas perdu l’esprit, comme on veut te le faire croire.»
        


        
          Le roi Schahzaman comprit que son fils disait la vérité, et n’eut rien à répliquer. Il demeura longtemps sans dire un mot. Le prince en profita pour ajouter:
        


        
          «Père, mon amour est si violent, mon cœur si enflammé, que je perdrai la vie si je n’épouse pas cette jeune fille. Aie pitié de moi, et donne-moi le bonheur de vivre avec elle.
        


        
          — Après ce que je viens d’entendre et de voir, mon fils, reprit le roi Schahzaman, je ne peux douter que ton amour ne soit réel ni que tu n’aies vu la jeune fille dont tu parles. Mais où la chercher? Comment est-elle entrée ici? Comment a-t-elle ensuite disparu? Je ne comprends rien à cette aventure, qui nous fera mourir tous deux de chagrin.»
        


        
          Le roi délivra alors son fils de la prison, l’emmena au palais, où tous deux pleurèrent pendant plusieurs jours.
        


        
          
        


        
          Au bout de quelque temps, le ministre, qui était le seul à avoir accès aux appartements du roi, vint l’avertir que la cour et le peuple commençaient à se plaindre de ne pas le voir, et qu’il ne pouvait continuer à négliger ainsi son devoir: «Je te supplie, ô roi, de ne pas laisser périr ton royaume. Je comprends que ta présence soulage la douleur du prince, et que la présence du prince soulage la tienne. Aussi je propose que vous vous installiez tous deux dans le château de la petite île, afin que tu puisses donner audience deux fois par semaine. Ainsi, tu pourras consacrer les cinq autres jours à ton fils.»
        


        
          Le roi Schahzaman approuva ce conseil, fit meubler le château, où il s’installa avec le prince. Il ne le quittait que deux jours par semaine, afin de rendre justice et de régler les affaires du royaume.
        


        
          
        


        
          Pendant ce temps, les deux génies Danhasch et Caschcasch avaient ramené la princesse de la Chine au palais où son père l’avait enfermée, et l’avaient remise dans son lit.
        


        
          Le matin, à son réveil, la princesse de la Chine regarda à côté d’elle, mais ne vit personne. Elle appela les vieilles femmes qui la gardaient et leur dit:
        


        
          «Dites-moi ce qu’est devenu le jeune homme qui a passé la nuit dans mon lit, et que j’aime de toute mon âme?
        


        
          — Princesse, répondit la nourrice, nous ne comprenons rien à ton discours. Explique-toi davantage.
        


        
          — Un jeune homme, le plus beau qu’on puisse imaginer, a dormi près de moi cette nuit. J’ai tout fait pour le réveiller, sans y réussir. Je vous demande où il est.
        


        
          — Princesse, repartit la nourrice, tu veux te moquer de nous. Tu étais seule quand nous nous sommes couchées hier soir, et personne n’est entré dans ta chambre cette nuit.»
        


        
          La princesse de la Chine perdit patience: elle gifla sa nourrice, lui donna de grands coups de poing et lui arracha les cheveux. «Tu me le diras, vieille sorcière, ou je t’assommerai.» La nourrice s’évanouit. Lorsqu’elle se réveilla, elle était seule. Elle alla sur-le-champ trouver la reine de la Chine, mère de la princesse. «Reine, dit-elle, vois dans quel état m’a mise ta fille. Elle a perdu la raison, et prétend avoir dormi à côté d’un jeune homme. Viens la voir, et juge par toi-même.»
        


        
          La reine suivit aussitôt la nourrice, qui la mena dans la chambre de la princesse. Elle lui demanda pourquoi elle avait ainsi maltraité sa nourrice.
        


        
          «Une princesse, dit-elle, ne doit pas se laisser emporter par la colère.
        


        
          — Mère, répondit la princesse, je vois bien que tu ne viens que pour te moquer de moi. Tu dois savoir où se trouve le beau jeune homme qui était à mes côtés cette nuit. Fais-le revenir, je t’en supplie, afin que je l’épouse.
        


        
          — Ma fille, je ne comprends rien à ce que tu me dis. Tu étais seule cette nuit, et aucun homme n’a pu entrer dans ton appartement.»
        


        
          La princesse se mit alors dans une telle fureur que sa mère courut informer le roi. Le roi de la Chine se rendit aussitôt chez sa fille, et lui demanda si ce qu’il venait d’apprendre était vrai. «Père, n’en parlons pas; accepte que ce jeune homme soit mon époux. Il est l’homme le plus beau du monde, et m’a laissé sa bague en signe d’alliance. Regarde-la, s’il te plaît.» Elle avança la main, et son père ne sut que dire lorsqu’il eut vu que c’était bien la bague d’un homme. Mais comme il ne comprenait rien à tout ce que sa fille disait, il la crut encore plus folle qu’auparavant, et la fit enchaîner dans l’une des pièces de son appartement. Il plaça un garde à la porte, et demanda à la nourrice d’avoir l’œil. Puis il assembla son conseil, et déclara: «Si l’un d’entre vous est assez habile pour guérir ma fille, je la lui donnerai en mariage et il portera la couronne après moi. Mais s’il échoue dans sa tentative, je lui ferai couper la tête.»
        


        
          Un émir se présenta, et le roi le conduisit lui-même devant la princesse. «Sire, dit-elle, que fait cet homme devant moi? Ce n’est pas celui que tu m’as amené la nuit dernière et dont j’ai reçu l’engagement par la bague que je porte.» L’émir comprit que la princesse n’avait pas d’autre folie qu’un très violent amour, et qu’il était inutile d’essayer de la soigner. «Sire, dit-il, ma vie est à ta disposition, puisque je n’ai pas de remèdes propres à son mal.» Le roi, courroucé, lui fit couper la tête.
        


        
          Quelques jours plus tard, le roi fit annoncer dans toutes les villes de son royaume qu’il donnerait sa fille en mariage à celui qui la guérirait, mais qu’il trancherait le cou à celui qui n’y parviendrait pas.
        


        
          Vint un premier magicien, qui installa un réchaud, de l’encens, un vase de cuivre et une plaquette de plomb dans la chambre de la princesse.
        


        
          «Je veux faire apparaître, lui dit-il, l’esprit du jeune homme que tu as vu une nuit, puis l’enfermer dans ce vase, que je scellerai avec du plomb, et que je jetterai à la mer.
        


        
          — Tais-toi, maudit magicien! s’écria la princesse. Sache que j’ai toute ma raison, mais que tu as perdu la tienne. Si tu as du pouvoir, amène-moi celui que j’aime, c’est le seul service que tu puisses me rendre.»
        


        
          Le magicien comprit que la princesse n’était nullement malade, et qu’il s’était engagé bien vite à guérir une maladie imaginaire. S’adressant au roi: «Sire, dit-il, j’ai cru que la princesse était folle, et j’étais sûr de pouvoir la guérir. Mais elle n’a d’autre maladie que celle d’aimer, et mon art est impuissant contre ce mal. Donne-lui le mari qu’elle demande, et elle sera guérie.» Le roi fit couper le cou du magicien.
        


        
          Il se présenta ainsi cent cinquante astrologues, médecins ou magiciens. Tous firent le même diagnostic, et tous eurent la tête coupée.
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        Où les amants sont enfin réunis

      

    


    
      
        
          La nourrice de la princesse de la Chine avait un fils nommé Marzavan, qu’elle avait nourri et élevé avec la princesse. Depuis leur enfance, ils se considéraient comme frère et sœur. Marzavan avait beaucoup voyagé pour cultiver son esprit et il s’était rendu très habile en astronomie, en astrologie et en arithmétique. Il avait rencontré les plus grands savants de chaque discipline, et en avait tiré toutes sortes de connaissances.
        


        
          
        


        
          Après une absence de plusieurs années, Marzavan revint dans la capitale de la Chine. Il vit les têtes coupées au-dessus de la porte de la ville et en fut extrêmement surpris. Arrivé chez lui, il apprit ce qui était arrivé à sa sœur de lait, ainsi qu’à tous ceux qui avaient tenté de la soigner. Il demanda à sa mère si elle pouvait lui procurer le moyen de la voir secrètement, sans que le roi en eût connaissance. «Mon fils, répondit la nourrice, je ne peux te répondre tout de suite, mais reviens demain à la même heure, et je te le dirai.»
        


        
          Or le garde placé à la porte de l’appartement où était enchaînée la princesse était au service du roi de la Chine depuis peu. Il ignorait donc entièrement tout ce qui s’était passé à la cour auparavant. La nourrice s’adressa à lui: «Tu sais que j’ai nourri et élevé la princesse comme ma fille; tu ignores en revanche que j’ai nourri et élevé en même temps qu’elle une fille du même âge, que j’ai mariée il y a peu de temps. La princesse l’aime comme sa sœur et voudrait la voir, mais elle souhaite que cela se fasse sans que personne ne la voie entrer ni sortir.» Le garde l’interrompit: «C’est avec plaisir que je sers la princesse, et je ferai ce qui est en mon pouvoir pour adoucir sa peine. Attends que le roi se soit retiré, et viens ensuite avec elle à la nuit tombée. La porte sera ouverte.»
        


        
          
        


        
          Lorsque le soleil fut couché, la nourrice rentra chez elle, où elle trouva son fils qui l’attendait. Elle l’habilla en femme, et le mena jusqu’à l’appartement de la princesse. Comme convenu, le garde ouvrit la porte et les laissa entrer.
        


        
          Dès qu’il fut entré, Marzavan retira ses vêtements féminins et salua avec grand respect la princesse. Reconnaissant le jeune homme, elle manifesta une grande joie, et lui demanda d’approcher:
        


        
          «Je suis ravie de te revoir, après une si longue absence. Comment vas-tu? Jamais tu n’as donné de tes nouvelles, et je ne sais pas ce que tu as fait pendant toutes ces années.
        


        
          — Je vais bien, Princesse, et te remercie de ta bonté. Mais dis-moi ce qu’il en est: à mon arrivée, j’ai entendu des nouvelles très alarmantes à ton sujet, et je suis très affligé de te voir ainsi enchaînée; aussi suis-je heureux d’avoir acquis des connaissances qui me permettront peut-être de te guérir. Dis-moi ce qui t’arrive.
        


        
          — Comment! mon frère! s’écria-t-elle, serais-tu de ceux qui pensent que je suis folle? Écoute-moi, et tu verras que mon mal ne peut être soigné par aucun remède.»
        


        
          La princesse raconta à Marzavan toute son histoire, sans rien oublier. Elle lui montra la bague échangée contre la sienne, et ajouta:
        


        
          «Il est vrai que je ne comprends pas comment cette bague s’est trouvée à mon doigt, mais cela ne signifie pas que je sois folle. Crois-moi, mon cher frère, mon cœur brûle d’amour, et ma souffrance ne s’arrêtera que lorsque j’aurai épousé mon prince.
        


        
          — Princesse, répondit Marzavan, je suis persuadé que tu dis vrai, et j’ai bon espoir de pouvoir t’aider. Prends seulement patience et attends mon retour. Je vais parcourir les royaumes lointains que je ne connais pas encore, et lorsque je reviendrai, celui que tu aimes sera là.»
        


        
          Sur ces paroles, Marzavan prit congé de la princesse, et il partit dès le lendemain.
        


        
          Marzavan voyagea de ville en ville, de province en province et d’île en île. Partout, il n’entendait parler que de la princesse Badoure et de son histoire.
        


        
          Au bout de quatre mois, il s’embarqua sur un navire marchand, qui fit bonne navigation jusqu’à être en vue de la capitale du royaume de Schahzaman. Il s’apprêtait à aborder, lorsqu’il heurta un récif et coula brutalement.
        


        
          Marzavan, heureusement, savait nager; il se jeta à la mer, parvint jusqu’au rivage, et se dirigea vers le palais du roi Schahzaman, où il fut secouru et reçu. On lui donna des vêtements, puis on le conduisit auprès du grand vizir. Ce ministre lui fit bon accueil, et vit combien il était savant. Aussi lui dit-il:
        


        
          «Si seulement tu pouvais connaître le secret qui guérira notre prince!
        


        
          — Dis-moi quelle est la maladie dont il souffre; peut-être y trouverai-je un remède.
        


        
          — Le prince Qamar az-Zaman, répondit le ministre, est le fils adoré du roi Schahzaman. Pendant plusieurs années, il a désobéi à son père, en refusant de se marier; il a donc été emprisonné dans une vieille tour, où nous avons cru qu’il avait été atteint d’un accès de folie: il prétendait en effet avoir passé une nuit avec une jeune fille, dont il était tombé éperdument amoureux. Mais il nous a montré la bague qu’il avait prise à son doigt cette nuit-là, et nous ne pouvons pas douter que son amour soit sincère. Le roi et son fils pleurent ensemble jour et nuit: celui-ci d’amour et celui-là de chagrin. Puisses-tu connaître le moyen de consoler le prince!»
        


        
          À ces mots, Marzavan se réjouit infiniment du naufrage qui l’avait conduit jusqu’à ce palais. Il comprit que le prince Qamar az-Zaman était celui que la princesse de la Chine aimait, et que cette princesse était celle pour qui le prince brûlait d’amour. Il ne dit rien de tout cela au ministre, mais lui demanda seulement de le conduire auprès du prince, pour savoir quel remède pourrait le guérir.
        


        
          Lorsqu’il entra dans la chambre, Qamar az-Zaman était couché, languissant, les yeux fermés. Marzavan le considéra longuement, admirant à la fois sa beauté et sa ressemblance avec la princesse de la Chine. Mais comme le roi Schahzaman et le grand vizir étaient là, il ne pouvait parler librement. Aussi récita-t-il un poème en vers, dans lequel il évoquait la beauté de la princesse, et la violence de la passion qui dévorait les deux amoureux. Il raconta tout avec tant de détours que le roi ne put rien comprendre, mais avec tant de précision que le prince sut que cet hôte connaissait sa bien-aimée.
        


        
          Qamar az-Zaman laissa paraître sa joie, et demanda à son père de laisser sa place au jeune homme. Le roi fut si content de voir sourire son fils qu’il se leva, prit Marzavan par la main et le fit asseoir à la place qu’il venait de quitter. Il lui demanda qui il était et d’où il venait. Marzavan expliqua qu’il était un sujet du roi de la Chine, et qu’il voyageait pour parfaire ses connaissances. «Puisses-tu, dit le roi, guérir mon fils de sa mélancolie. Je t’en serai infiniment reconnaissant, et jamais service ne sera mieux récompensé.» Puis il le laissa libre de parler avec son fils.
        


        
          «Prince, chuchota Marzavan, tu peux cesser de t’affliger. Je connais celle que tu aimes: c’est la princesse Badoure, fille de Gaïour, roi de la Chine. Elle souffre d’amour autant que toi.» Et il lui fit le récit de tout ce qu’il avait appris par sa mère et par la princesse, depuis la nuit fatale jusqu’à son départ. «Tu es le seul, ajouta-t-il, qui puisses la guérir et te présenter à son père sans crainte. Mais avant d’entreprendre un si long voyage, il faut te rétablir. Songe à présent à ta santé, puisque tu n’as plus sujet de t’affliger.»
        


        
          Le discours de Marzavan fit revenir le prince Qamar az-Zaman à la vie. Il se sentit assez de force pour se lever, et pria le roi son père de l’autoriser à s’habiller. Le roi embrassa Marzavan pour le remercier, et fit publier l’excellente nouvelle dans la ville: «Le prince est guéri, le prince est rétabli, que la fête commence!» Il distribua de riches cadeaux au peuple et à ses ministres, de l’or et de l’argent aux pauvres, fit libérer les prisonniers; partout dans la capitale résonnèrent les musiques de la joie et de l’allégresse.
        


        
          
        


        
          Le prince Qamar az-Zaman recouvra rapidement la santé. Quand il se sentit assez fort pour supporter la fatigue d’un long voyage, il appela Marzavan et lui dit:
        


        
          «Cher Marzavan, il est temps maintenant d’exécuter notre projet, et je suis dans la plus grande impatience de retrouver celle que j’aime de toute mon âme. Mais une chose m’inquiète: mon père ne voudra jamais m’autoriser à quitter son royaume pour partir dans celui de la Chine. Quel conseil peux-tu me donner, toi qui m’as redonné la vie?
        


        
          — Prince, répondit Marzavan, je suis venu ici pour délivrer la princesse Badoure de sa prison, en lui ramenant l’homme qu’elle aime. Maintenant que je t’ai trouvé, il est facile d’imaginer un stratagème pour que ton père te laisse partir un jour ou deux. Il est si heureux de te voir en bonne santé qu’il ne te refusera pas quelques jours de chasse, si tu lui expliques que tu as envie de prendre l’air. Quand il t’aura accordé cette permission, choisis quatre bons chevaux, et fais-les équiper, afin qu’ils soient prêts au moment où nous voudrons partir. Pour le reste, laisse-moi faire.»
        


        
          Le prince Qamar az-Zaman trouva l’idée excellente. Le lendemain, lorsque son père vint le voir, il lui fit sa demande:
        


        
          «Père, cela fait des mois que je n’ai pas quitté le palais; laisse-moi partir à la chasse un jour ou deux, en compagnie de Marzavan. Il est comme un frère pour moi, et m’a guéri du mal qui me rongeait. Je voudrais lui montrer les merveilles de notre royaume, en signe de reconnaissance.
        


        
          — Mon fils, répondit le roi Schahzaman, je le veux bien, à condition que tu ne couches pas dehors plus d’une nuit. Ta santé est encore fragile, et une absence plus longue me causerait de la peine.
        


        
          — Père, reprit le prince, ne t’inquiète pas, je serai là dans deux jours.»
        


        
          Le roi fit seller les meilleurs chevaux, et prit soin que rien ne manquât, ni eau, ni provisions, ni or. Lorsque tout fut prêt, il embrassa son fils et recommanda à Marzavan de bien prendre soin de lui.
        


        
          Le prince Qamar az-Zaman et Marzavan quittèrent la ville, et gagnèrent rapidement la campagne; le soir, ils parvinrent à l’orée d’une forêt, où ils firent halte. Après s’être restaurés, s’être désaltérés et avoir fait boire leurs bêtes, ils s’installèrent pour la nuit.
        


        
          Vers minuit, Marzavan s’éveilla, réveilla le prince, et le pria de lui donner son vêtement pour en mettre un autre, qu’il avait caché sous la selle de son cheval. Le prince fit ce qu’on lui demandait, sans comprendre le dessein de son ami. Ils reprirent alors leur route, jusqu’à un carrefour, où Marzavan mit pied à terre. Il pria le prince de l’attendre là, et pénétra dans la forêt. Il égorgea son cheval, déchira l’habit que le prince portait la veille, le macula de sang, puis rejoignit Qamar az-Zaman. Il jeta au milieu du carrefour les lambeaux de tissu ensanglantés, et au prince qui lui demandait pourquoi il faisait tout cela, il répondit:
        


        
          «Dès que le roi ton père verra ce soir que tu n’es pas de retour, il enverra ses gens à ta recherche. Lorsqu’on aura trouvé ce vêtement déchiré et taché de sang, on ne doutera pas que tu as été attaqué et dévoré par une bête sauvage. On pensera sans doute que je me suis enfui avec les chevaux, par crainte de la colère du roi, qui m’avait accordé sa confiance. Les recherches cesseront parce que ton père te croira mort. Certes, son affliction sera grande, mais sa joie le sera plus encore lorsque tu reviendras, accompagné de la princesse de la Chine.
        


        
          — Voilà une excellente ruse, répondit le prince, et je te remercie de tout ce que tu fais pour moi.»
        


        
          
        


        
          Le prince et Marzavan voyagèrent des jours et des nuits, par terre et par mer, en direction du royaume de la Chine.
        


        
          Ils arrivèrent enfin à la capitale du roi Gaïour. Le prince aurait bien aimé se rendre tout de suite au palais de la princesse, mais Marzavan préféra qu’il se reposât d’abord quelques jours, et qu’il lui laissât le temps de faire les préparatifs nécessaires. Marzavan fit coudre un vêtement d’astrologue au prince, et lui procura un astrolabe, un écritoire, un bel encrier et un fin calame. Il instruisit le prince de tout ce qu’il devrait faire et dire, pour retrouver celle qu’il aimait.
        


        
          Au bout de trois jours, il conduisit le prince au bain, lui fit revêtir son habit d’astrologue, et le mena devant le palais du roi de la Chine. Là, Qamar az-Zaman s’arrêta et clama à haute voix: «Je suis astrologue et je viens guérir la princesse Badoure, fille de Gaïour, le puissant roi de la Chine. Je l’épouserai si je réussis, et mourrai si j’échoue.»
        


        
          Il y avait bien longtemps que personne ne s’était plus présenté pour soigner la jeune princesse. Trop de têtes coupées ornaient les portes de la ville pour qu’un insensé osât encore tenter l’entreprise. Aussi, lorsque Qamar az-Zaman eut parlé, les habitants de la ville se pressèrent autour de lui. Tous admiraient sa jeunesse et sa beauté, son élégance et sa noblesse. Et tous cherchaient à le mettre en garde: «À quoi penses-tu, jeune homme? disaient-ils. Ne sais-tu pas combien de savants ont perdu la vie en venant ici? Renonce à ton projet, ne t’expose pas inutilement à ce danger.»
        


        
          Mais le prince demeura ferme, et demanda à être introduit auprès du roi. On vint donc le chercher, et on le conduisit devant le trône du roi Gaïour. Là, Qamar az-Zaman se prosterna et baisa le sol. Le roi l’observa et lui dit:
        


        
          «Mon fils, je vois la noblesse de ton visage, et j’aimerais que tu puisses soigner ma fille, et l’épouser ensuite. Mais tu es trop jeune pour avoir acquis les connaissances nécessaires, et tu seras condamné à mort si tu ne trouves pas le remède pour la guérir de sa folie. Tu peux encore renoncer et garder la vie. Ta jeunesse me fait pitié.
        


        
          — Ô roi, répondit le prince, je te remercie de la bonté que tu témoignes à un inconnu. Je n’ignore rien de tes conditions, et les accepte. Mène-moi auprès de ta fille, et tu verras la puissance de mon art.»
        


        
          
        


        
          Le roi de la Chine donna l’ordre à l’esclave qui gardait la princesse de conduire Qamar az-Zaman auprès d’elle.
        


        
          Ils longèrent de longs couloirs, avant de parvenir devant la porte de la chambre où la princesse Badoure était enfermée.
        


        [image: ]


        
          «C’est ici, dit le garde. Mais il faut que tu aies une bien grande envie de mourir pour vouloir entrer.
        


        
          — Préfères-tu, demanda le prince, que je soigne la princesse dans sa chambre, en ta présence, ou d’ici, sans même la voir?
        


        
          — D’ici bien sûr, répondit l’homme. Ton mérite sera encore plus grand si tu la guéris à distance.
        


        
          — Bien que, reprit le prince, je sois très impatient de voir une princesse d’un si haut rang qui doit être mon épouse, je veux bien me priver quelques instants de ce plaisir. Tu seras ainsi le témoin de mon habileté.»
        


        
          Qamar az-Zaman tira son écritoire et du papier, et trempa son calame dans l’encrier pour écrire ces mots:
        


        
          
        


        
          Le prince Qamar az-Zaman, à la princesse de la Chine
        


        
          
        


        
          Adorable princesse,
        


        
          Je vous ai donné mon cœur la nuit que nous passâmes ensemble;
        


        
          En gage de mon amour, je vous laissai ma bague,
        


        
          Et j’osai prendre la vôtre, que je vous envoie avec ce billet.
        


        
          Si vous me la rendez en marque de votre amour,
        


        
          Je serai le plus heureux des amants.
        


        
          Sinon, je recevrai la mort avec joie, par amour pour vous.
        


        
          J’attends votre réponse à votre porte.
        


        
          
        


        
          Lorsqu’il eut fini d’écrire, le prince plia sa lettre, y glissa la bague, et confia le tout au garde. «Ami, dit-il, apporte ceci à ta maîtresse. Si elle ne guérit pas dès qu’elle aura lu ces mots, va dire au roi que je suis à sa disposition pour qu’il me fasse décapiter.»
        


        
          L’esclave entra dans la chambre de la princesse Badoure, et lui présenta le billet que venait d’écrire Qamar az-Zaman. «Princesse, dit-il, un astrologue vient d’arriver et prétend te guérir par ces seuls mots. Désires-tu les lire?»
        


        
          La princesse prit le feuillet, le déplia et y trouva sa bague. Sa joie fut telle qu’elle ne prit pas la peine de lire le billet. Elle se leva avec tant de violence que ses chaînes se rompirent. Elle courut alors à la porte, l’ouvrit, et reconnut le prince, qui la reconnut également. Dans l’excès de leur joie, ils se regardèrent longtemps, sans pouvoir parler ni comprendre comment ils étaient de nouveau ensemble. La nourrice, qui avait suivi la princesse, les fit entrer dans la chambre, où la princesse rendit la bague au prince. «Reprenez-la, dit-elle, je ne pourrais pas la garder sans vous rendre la vôtre, que je veux garder toute ma vie. Que nos bagues soient le gage de notre amour mutuel.»
        


        
          
        


        
          Pendant ce temps, le garde était allé prévenir le roi:
        


        
          «Sire, dit-il, cet astrologue est plus savant que tous les autres. Il a guéri ta fille sans même entrer dans sa chambre.
        


        
          — Comment? Que dis-tu? Est-il vrai que ma fille est guérie?
        


        
          — Oui, reprit le garde. Elle a cassé ses chaînes, s’est levée, et son visage resplendissait de joie à la lecture du billet de l’astrologue.»
        


        
          Fou de bonheur, le roi se rendit aussitôt auprès de sa fille, qu’il embrassa. Puis il embrassa le prince, prit sa main, et la mit dans celle de la princesse:
        


        
          «Étranger, dit-il, qui que tu sois, je tiens ma promesse, et je te donne ma fille pour épouse. À te voir, je ne pense pas que tu sois un simple astrologue, comme tu l’as prétendu. Dis-nous à présent d’où tu viens et qui tu es.
        


        
          — Sire, répondit le prince, tu as raison; je n’ai pris l’habit d’astrologue que pour réussir à guérir ta fille. Mon nom est Qamar az-Zaman, et je suis le fils du roi Schahzaman, qui règne sur les îles Khaledan.»
        


        
          Il raconta ensuite comment, par une nuit merveilleuse, il était tombé éperdument amoureux de la princesse; il raconta l’échange des bagues, puis le désespoir qui s’était emparé de lui, lorsque le matin il s’était aperçu que la jeune fille n’était plus là, et que personne n’avait entendu parler d’elle. «Une histoire aussi extraordinaire mérite d’être connue de tous, s’écria le roi émerveillé, et je la ferai mettre par écrit, afin qu’elle circule dans tout mon royaume et que la postérité ne l’ignore pas.»
        


        
          Le roi de la Chine fit célébrer le mariage le jour même. Les époux, qui se ressemblaient de manière extraordinaire, étaient d’une beauté encore jamais vue. La même grâce enveloppait leurs mouvements, le même éclat faisait resplendir leurs visages, le même bonheur illuminait leurs yeux.
        


        
          Dans tout le royaume, on fêta dignement l’événement: on mit ses habits de gala, on dressa de somptueuses tables pour les festins, on joua de la musique.
        


        
          Le prince Qamar az-Zaman et la princesse Badoure, au comble de leurs souhaits, goûtèrent les douceurs de l’hymen. Pendant plusieurs mois, le roi de la Chine ne cessa de célé-brer sa joie par des fêtes extraordinaires.
        


        
          Marzavan ne fut pas oublié: il accéda à de hautes responsabilités à la cour du roi, qui voulait ainsi le remercier d’avoir parcouru le monde à la recherche du prince qu’aimait sa fille.
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        Où un oiseau cause le malheur des époux

      

    


    
      
        
          Or il advint une nuit que Qamar az-Zaman eut un songe: il vit son père le roi Schahzaman prêt à rendre l’âme, et qui disait: «Mon unique fils, que j’ai aimé si tendrement, m’a abandonné et oublié. C’est lui qui est cause de ma mort.»
        


        
          Le matin, le prince se réveilla bouleversé; il dit à la princesse: «Hélas! Peut-être mon père n’est-il plus de ce monde! Il faut quitter la Chine pour nous rendre auprès de lui, avant qu’il ne soit trop tard. Demandons à ton père la permission de partir.»
        


        
          Le jour même, Qamar az-Zaman demanda audience au roi, et lui raconta le songe qu’il avait fait.
        


        
          «Sire, lui dit-il, permets que ta fille m’accompagne dans ce long voyage, afin que nous ne restions pas séparés l’un de l’autre.
        


        
          — Partez, répondit le roi, je le veux bien. Il est juste que tu ailles voir ton père, qui ne sait pas ce que tu es devenu. Mais ne restez pas absents plus d’un an; le roi Schahzaman acceptera, je l’espère, que vous partagiez votre temps entre son royaume et le mien.»
        


        
          Le roi de la Chine veilla lui-même aux préparatifs du voyage: il choisit les meilleurs chevaux et les meilleurs serviteurs, il s’occupa des vivres et des bagages, et lorsque tout fut prêt, il accompagna sa fille et son gendre jusqu’à la sortie de la ville. La séparation se fit enfin avec beaucoup de larmes; le roi pria le prince d’aimer sa fille comme il l’aimait, et de veiller sur elle comme sur le plus beau des trésors. Ils s’embrassèrent tendrement, et le roi retourna dans sa ville.
        


        
          Une fois leurs larmes séchées, le prince Qamar az-Zaman et la princesse Badoure ne pensèrent plus qu’à la joie que leur arrivée causerait bientôt au roi Schahzaman.
        


        
          
        


        
          Après un mois de marche, ils arrivèrent un jour à une fraîche clairière, où ils décidèrent de se reposer un peu. Les serviteurs firent paître les bêtes, préparèrent le repas et installèrent la tente sur l’herbe grasse. À midi, lorsque le soleil est au plus haut, la princesse y entra et, pour être plus à l’aise, enleva sa ceinture, qu’elle déposa à côté d’elle. Elle s’allongea, et, fatiguée par les longues journées de voyage, s’endormit rapidement.
        


        
          Le prince la rejoignit peu après et, quand il vit que son épouse dormait, il s’assit à côté d’elle pour la regarder. Son regard se posa sur la ceinture qu’elle avait ôtée; il la prit dans ses mains, et remarqua qu’une petite bourse y était délicatement cousue. Elle était fermée par un cordon, qu’il dénoua; il put alors retirer de la pochette une cornaline gravée de signes inconnus. «Cette pierre doit être bien importante, pour que ma princesse en prenne tant de soin.»
        


        
          C’était en effet un talisman, que la reine de la Chine avait donné à sa fille, et qui la rendrait heureuse, avait-elle dit, tant qu’elle le porterait sur elle.
        


        
          Pour mieux voir le talisman, le prince Qamar az-Zaman sortit de la tente, et plaça la pierre au milieu de sa main, dans la pleine lumière du jour. Il l’examinait attentivement, tentait d’en déchiffrer les signes, lorsque, tout à coup, un oiseau fondit du ciel, prit la pierre dans son bec, s’envola, et alla se poser un peu plus loin.
        


        
          Le prince courut vers lui pour reprendre le talisman, mais dès qu’il approcha, l’oiseau fit un petit vol et se posa quelques mètres plus loin. Le prince était fou d’inquiétude: comment pourrait-il justifier sa curiosité auprès de son épouse? Comment pourrait-elle croire à cette disparition? C’était pour Qamar az-Zaman un accident si affligeant qu’il ne vit rien de mieux à faire que de poursuivre l’oiseau, dans l’espoir qu’il lui rendrait la pierre.
        


        
          De vallée en colline et de colline en vallée, l’oiseau attira toute la journée le prince Qamar az-Zaman, qui s’éloignait de plus en plus de la prairie où dormait la princesse Badoure. Le soir, l’oiseau se percha sur un arbre, au pied duquel le prince s’assit. Désespéré, il délibérait en lui-même: «Retournerai-je au camp? Saurai-je retrouver mon chemin par les vallées et les collines, ou m’égarerai-je dans l’obscurité? Et, lorsque j’arriverai près de ma princesse, oserai-je lui dire que j’ai perdu son talisman?» Accablé de fatigue, il finit par s’endormir.
        


        
          Le lendemain, lorsque Qamar az-Zaman s’éveilla, l’oiseau s’était posé sur une pierre, un peu plus loin. Le prince s’approcha doucement de lui, mais aussitôt l’oiseau reprit son vol, d’arbre en pierre, et de pierre en arbre.
        


        
          Il fit ainsi tout le jour, et tout le jour le prince le poursuivit. Le troisième jour il fit de même, et le quatrième aussi. Il fit ainsi jusqu’au dixième jour, où ils arrivèrent aux portes d’une grande ville. L’oiseau, qui jusqu’alors avait semblé régler sa vitesse sur celle du prince, s’envola très haut dans le ciel, et disparut au-dessus des murs de la ville. Le prince perdit alors l’espoir de retrouver un jour l’oiseau, le talisman et la princesse.
        


        
          
        


        
          Affligé au-delà de toute expression, le prince entra dans la ville, bâtie au bord de la mer. Il la traversa sans rencontrer personne, franchit la porte qui donnait sur la mer, longea le rivage, et parvint à l’entrée d’un jardin, où il pénétra. Un vieux jardinier y travaillait; à la vue du prince, il s’approcha, le salua, et ferma rapidement la porte derrière lui. «Je vois bien, lui dit-il, que tu viens de loin, et que tu ignores le danger que représente pour toi cette ville que tu as traversée. Ses habitants sont des infidèles, qui haïssent les musulmans. Or, si je ne me trompe pas, tu es toi-même musulman, et c’est un vrai miracle que tu sois parvenu jusqu’ici sans tomber dans quelque piège. Je remercie Dieu de t’avoir mené à moi.»
        


        
          Qamar az-Zaman remercia le vieil homme, et voulut lui raconter ses étonnantes aventures. Mais le jardinier l’interrompit: «Tu es fatigué, lui dit-il, et tu dois avoir besoin de manger. Viens te reposer chez moi.» Et il l’invita à entrer dans sa petite maison où le prince mangea, but et dormit un peu.
        


        
          Alors seulement, le jardinier consentit à écouter son histoire. Qamar az-Zaman relata très exactement ce qui lui était arrivé, puis, en pleurant, demanda à son hôte comment il pourrait regagner le royaume de son père. «En effet, ajouta-t-il, il ne sert à rien de partir à la recherche de ma princesse, que j’ai quittée il y a onze jours. Comment la retrouverais-je? Est-elle même encore vivante?» À ce triste souvenir, il versa encore beaucoup de larmes.
        


        
          «Nous sommes ici, dit le jardinier, à quatre mois de navigation ou à douze mois de marche des terres musulmanes. Il te faut gagner en bateau l’île d’Ébène, et de là, tu pourras facilement retourner aux îles Khaledan. Chaque année, un navire chargé de marchands et de marchandises quitte notre ville pour se rendre à l’île d’Ébène. Malheureusement, il a fait voile il y a quelques jours seulement. Il te faut donc attendre un an, avant de pouvoir embarquer.»
        


        
          Le prince Qamar az-Zaman resta un long moment sans parler. «Si tu veux rester avec moi, ajouta le jardinier, ce sera avec plaisir. Tu pourras m’aider dans le jardin, et tu me tiendras compagnie.»
        


        
          Le prince se réjouit d’avoir trouvé asile dans une ville où il ne connaissait personne et où il n’avait que des ennemis. Il accepta donc la proposition du jardinier, et apprit à manier la pioche, la bêche, la houe et le râteau. Il sut bientôt désherber, semer, irriguer. Il travaillait le jour, et la nuit il pleurait au souvenir de la princesse Badoure.
        


        
          Voilà ce qu’il en était du prince Qamar az-Zaman, fils du roi Schahzaman.
        


        
          
        


        
          La princesse, de son côté, dormit longtemps, et, en s’éveillant, s’étonna de ne pas voir son prince à côté d’elle. Elle appela ses servantes, les questionna, et apprit que son époux était sorti peu après midi, et qu’il était allé se promener. Tout en parlant, elle s’aperçut, en reprenant sa ceinture, que la petite pochette était ouverte et que le talisman n’y était plus. Elle pensa que Qamar az-Zaman l’avait pris, et qu’il le lui rapporterait bientôt. Elle l’attendit jusqu’au soir, et quand elle vit qu’à la nuit tombée il n’était toujours pas revenu, elle fut dans une affliction extrême. Elle maudit mille fois le talisman, et elle aurait maudit sa mère, qui le lui avait donné, si le respect ne l’avait pas retenue.
        


        
          Assise dans sa tente, elle délibéra longuement. Elle ne comprenait pas pourquoi son époux avait pris sa pierre, ni ce qui pouvait le retenir si longtemps loin d’elle. L’incertitude dans laquelle elle était ne lui fit pas perdre la raison. Elle prit au contraire une décision courageuse: «Si j’annonce à nos serviteurs que le prince a disparu, je serai sans défense s’ils cherchent à me porter tort. Je vais donc utiliser une ruse: je prendrai l’habit du prince, et personne, mis à part mes servantes, ne saura qu’il n’est pas là.»
        


        
          Le lendemain matin, elle changea donc de vêtement, et défendit à ses femmes de rien dire. Lorsqu’elle sortit de la tente, elle ressemblait tant à son époux que tous crurent que c’était lui. Elle commanda de plier bagage, ordonna à l’une de ses servantes de prendre sa place dans la litière, monta elle-même en selle, et donna le signal du départ. La troupe se remit en marche, comme si de rien n’était.
        


        
          
        


        
          Après plusieurs mois de voyage par mer et par terre, la princesse parvint à l’île d’Ébène. Elle établit le campement à l’extérieur des murs de la ville, sur laquelle régnait alors le roi Armanos. Lorsque celui-ci apprit que le prince Qamar az-Zaman, fils du roi Schahzaman, venait d’arriver, il vint en personne, accompagné d’une partie de sa cour, pour l’inviter à séjourner dans son palais. Il reçut la princesse comme le fils d’un roi ami, la logea et la régala, trois jours durant, avec une magnificence extraordinaire.
        


        
          Quand les trois jours furent passés, la princesse voulut continuer son voyage. Le roi Armanos, qui la prenait toujours pour le prince, et qui avait été tout à fait charmé de sa compagnie, la prit à part et lui dit: «Prince, j’ai le chagrin de ne pas avoir de fils à qui laisser mon royaume. Mais Dieu m’a donné une fille, d’une beauté et d’une grâce aussi grandes que les tiennes. Accepte de ma main ma fille et ma couronne, et reste chez nous. Il est temps pour moi que je me repose.»
        


        
          La généreuse proposition du roi de l’île d’Ébène plongea la princesse Badoure dans un embarras auquel elle ne s’attendait pas. Comment faire? Elle était une femme! Si elle dévoilait son secret, le roi risquait de la prendre en haine et d’envoyer ses troupes contre elle. Si elle gardait l’identité du prince, mais refusait d’épouser la fille du roi, il pourrait se sentir offensé et la traiter en ennemie. Elle n’avait donc qu’une solution: accepter ce mariage et devenir roi.
        


        
          Après être restée un moment sans parler, la princesse prit la parole: «Sire, je te suis infiniment reconnaissant de l’honneur et de la faveur que tu me fais. Bien que je ne la mérite pas, j’accepte ton offre, à condition que tu acceptes de me conseiller chaque fois qu’il y aura une décision à prendre.»
        


        
          Il fut décidé que le mariage serait célébré le lendemain. La princesse profita de la soirée pour prévenir ses serviteurs, qui la prenaient toujours pour le prince Qamar az-Zaman. Elle leur expliqua que la princesse avait donné son consentement à ce mariage, et qu’ils ne devaient pas paraître étonnés. À ses servantes, elle demanda de continuer à bien garder le secret, afin de ne pas la trahir.
        


        
          Le lendemain, devant le conseil assemblé, le roi déclara qu’il donnait sa fille en mariage au prince Qamar az-Zaman, à qui il donnait également sa couronne. La princesse Badoure monta sur le trône, prêta serment de fidélité, et reçut les hommages de tous les seigneurs de la cour.
        


        
          De grandes réjouissances accompagnèrent cette cérémonie. Le roi de l’île d’Ébène était si heureux d’avoir un gendre et un successeur de si haute naissance et de si grande beauté, qu’il n’épargna aucune dépense pour rendre la fête somptueuse. Dans toutes les villes du royaume, on servit des festins, on joua de la musique et on dansa.
        


        
          Le soir, tout le palais était en fête lorsqu’on amena la princesse Haïatalnefous à la princesse Badoure, que tout le monde prenait pour un homme. Les cérémonies achevées, on les laissa seules, et elles entrèrent dans leur chambre. La princesse de la Chine attendit que la princesse de l’île d’Ébène fût couchée et endormie, pour s’allonger auprès d’elle et s’assoupir à son tour.
        


        
          
        


        
          Le lendemain matin, pendant que la princesse Badoure recevait les compliments de la cour en tant que nouveau roi, le roi Armanos et son épouse rendirent visite à la nouvelle reine, leur fille. Ils lui demandèrent si elle avait passé une bonne nuit, et elle leur répondit par des larmes. Pour la consoler, le roi lui dit: «Ma fille, ne t’inquiète pas. Lorsque le prince Qamar az-Zaman s’est arrêté dans notre ville, il était en route pour retrouver son père, le roi Schahzaman, qu’il n’avait pas vu depuis plus d’un an. Bien qu’il ait accepté avec joie ta main et le trône, il éprouve de la tristesse et du regret d’être privé de l’espoir de revoir sa famille. Sois patiente, ma princesse, laisse un peu de temps à ton époux.»
        


        
          
        


        
          Les jours et les nuits se suivirent, sans que rien ne changeât. Le jour, la princesse Badoure régnait sur le royaume de l’île d’Ébène: avec une dignité royale, elle rendait la justice, dirigeait les armées, recevait ministres et ambassadeurs. La nuit, elle pleurait la disparition de son prince bien-aimé, et n’avait aucun regard pour celle qui était pourtant son épouse.
        


        
          La princesse Haïatalnefous, de son côté, s’affligeait. Elle ne comprenait pas pourquoi son époux la repoussait ainsi, et son amour-propre en était offensé. Aussi, un soir, décida-t-elle de l’interroger: «Comment, dit-elle, oses-tu m’ignorer ainsi? Dis-moi, je t’en supplie, en quoi je te déplais. Je crains que mon père ne te destitue et ne te chasse de son royaume, si tu ne prêtes pas davantage attention à moi. Je suis dévorée d’amour pour toi, et ne supporterai pas qu’on t’éloigne de moi. Ne mets pas au désespoir une princesse qui t’aime tant.»
        


        
          Ce discours mit la princesse Badoure dans un embarras inexprimable. Elle ne douta pas de la sincérité d’Haïatalnefous, et pensa qu’elle méritait la sienne. D’autre part, si le prince Qamar az-Zaman était encore de ce monde, elle lui devait la fidélité, et ne pouvait le faire qu’en se dévoilant à la princesse Haïatalnefous. Elle se résolut donc à se confier à elle, sans savoir si la reine le prendrait bien ou mal.
        


        
          Pendant qu’elle délibérait ainsi en elle-même, la reine versait de lourdes larmes à l’idée de perdre bientôt celui qu’elle aimait. La princesse Badoure lui dit alors:
        


        
          «Si je t’ai négligée jusqu’à aujourd’hui, c’est que j’y ai été contraint. J’ai tort, je l’avoue, et je me condamne moi-même. Mais j’espère que tu me pardonneras, et que tu garderas le secret que je vais te confier, pour me justifier.
        


        
          — Mon prince, répondit Haïatalnefous, ne crains rien de moi; je suis ton épouse qui t’aime, et je saurai me taire. Aie confiance en moi.
        


        
          — C’est que, poursuivit la princesse de la Chine en reprenant sa voix de femme, je ne suis pas celui que tu crois. Je suis, comme toi, une femme, l’épouse du prince Qamar az-Zaman, qui a disparu depuis de nombreux mois. Nous étions partis du royaume de la Chine, pour aller voir le roi Schahzaman, son père; mais un après-midi, le prince est parti, sans que je sache pourquoi. Il n’est jamais revenu, mais je ne désespère pas de le retrouver. Aussi ai-je pris ses habits et son identité, afin que le voyage puisse se poursuivre, et qu’il me rejoigne ici, à l’île d’Ébène, ou plus loin, dans le royaume de son père, celui des îles Khaledan. En effet, poursuivit la princesse, j’aime Qamar az-Zaman d’un amour extraordinaire, qui a débuté dans des circonstances merveilleuses.»
        


        
          Et elle raconta à Haïatalnefous comment ils s’étaient rencontrés et perdus d’une façon inexplicable, comment son frère de lait avait ensuite retrouvé la trace du prince et avait permis qu’ils se retrouvent et se marient.
        


        
          La princesse Haïatalnefous était stupéfaite de ce récit. Elle resta longtemps sans parler, puis prononça ces mots: «Princesse de la Chine, n’aie pas peur, ne crains rien. Je souhaite que tu retrouves bientôt ce prince que tu aimes et qui t’aime d’un amour merveilleux. Je garderai ton secret et aurai le plus grand plaisir à être la seule à savoir qui tu es, dans le grand royaume de l’île d’Ébène. Tu continueras de gouverner, aussi dignement que tu as commencé. Je te demandais de l’amour, parce que je croyais que tu étais un homme; je te demande à présent de m’accorder ton amitié.»
        


        
          Les deux princesses s’embrassèrent tendrement, et, après mille témoignages d’amitié réciproque, se couchèrent et s’endormirent.
        


        
          
        


        
          Le lendemain matin, la princesse Haïatalnefous montra à son père le roi Armanos que la nuit s’était bien passée, et qu’elle n’avait plus de sujet de se plaindre de son époux le prince Qamar az-Zaman. La princesse Badoure continua donc de gouverner le royaume de l’île d’Ébène, en espérant secrètement l’arrivée du prince des îles Khaledan.
        


        [image: ]


        
          Voilà ce qu’il en était de la princesse de la Chine, fille du roi Gaïour.
        


        
          
        


        
          Le roi Schahzaman, de son côté, avait laissé son fils Qamar az-Zaman partir à la chasse avec son ami Marzavan. Il leur avait bien recommandé de ne rester qu’une seule nuit absents, et jusqu’au coucher du soleil du deuxième jour, il attendit, sans voir revenir personne.
        


        
          La nuit qui suivit lui parut interminable, et, à l’aube, il décida de partir à la recherche du prince. Il fit atteler ses meilleurs chevaux, choisit ses plus fidèles soldats, et la troupe partit en direction de la forêt, où son fils était allé chasser. Il répartit ses hommes en plusieurs bataillons, et organisa lui-même les recherches. Chaque groupe était chargé d’un secteur précis, et devait se trouver le lendemain au carrefour des quatre routes, à midi.
        


        
          Le bataillon conduit par le roi arriva le premier au lieu du rendez-vous, sans avoir trouvé la trace du prince. C’est alors que, sur le sol et sur les branches, le roi découvrit les lambeaux des vêtements de son fils, tachés de sang; le roi poussa un cri terrible, et perdit connaissance. Lorsqu’il revint à lui, il s’écria: «Mon fils est mort, des bêtes l’auront attaqué, et Marzavan, ce traître, se sera enfui avec les chevaux, les provisions et l’or, au lieu de lui porter secours. Rentrons au palais.»
        


        
          Les soldats, lorsqu’ils virent dans quelle affliction se trouvait le roi Schahzaman, ne doutèrent pas que le prince fût bien mort. Avec bien des larmes et des gémissements, ils retournèrent tous au palais. Le roi déclara le deuil dans tout le royaume; les habitants se vêtirent de noir, pour pleurer Qamar az-Zaman.
        


        
          On construisit un petit pavillon, où le roi passait toutes ses journées, à l’exception de celles qu’il consacrait à l’administration de son royaume.
        


        
          Ainsi en allait-il du roi Schahzaman, qui pensait avoir perdu son fils.
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  - 5 -

  Où le talisman est tour à tour retrouvé et perdu


  
    
      
        
          Pendant ce temps, le prince Qamar az-Zaman était toujours dans la ville des infidèles, chez le jardinier qui l’avait accueilli.
        


        
          Un jour, de grand matin, le jardinier accourut vers lui: «Prince, lui dit-il, ne sors pas t’occuper du jardin, car les infidèles célèbrent aujourd’hui une grande fête, et s’interdisent de travailler. Repose-toi à l’ombre des arbres du verger. De mon côté, j’irai prendre des nouvelles du bateau marchand dont je t’ai parlé et qui doit prendre la mer pour l’île d’Ébène. Il ne doit pas tarder à partir, puisque cela fait presque un an que tu es arrivé ici.»
        


        
          Quand le prince Qamar az-Zaman fut seul, il ne songea ni à participer aux réjouissances de la ville, ni à jouir du calme du jardin. C’est à la princesse de la Chine qu’il pensait, et ses larmes coulaient avec abondance. Recueilli en lui-même, il marchait sous les arbres, lorsqu’il entendit des piaillements d’oiseaux. Il s’arrêta, leva la tête, et vit deux oiseaux qui se battaient cruellement à coups de bec. Le combat fut si violent que l’un des oiseaux tomba mort au pied de l’arbre. L’oiseau vainqueur reprit son vol et disparut.
        


        
          Au même moment, deux autres oiseaux, plus grands, se posèrent de chaque côté du petit cadavre, et le regardèrent quelque temps en remuant la tête et en battant lentement des ailes, comme s’ils éprouvaient du chagrin. Qamar az-Zaman, voyant les deux oiseaux pleurer, fut empli de douleur: cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas vu son épouse la princesse de la Chine, ni ses parents, qui régnaient sur le royaume des îles Khaledan. À travers ses larmes, il vit que les deux oiseaux s’étaient mis à creuser un trou avec leurs griffes. Lorsque cette fosse fut assez profonde, ils prirent l’oiseau mort dans leurs becs, et l’y déposèrent. Puis ils remplirent le trou de terre, et s’envolèrent.
        


        
          Peu de temps après, le prince les vit revenir, tenant au bec, l’un par la patte, l’autre par l’aile, l’oiseau meurtrier, qui poussait des criaillements épouvantables et se débattait vivement pour s’échapper. Les deux oiseaux le menèrent jusqu’à la sépulture, et le mirent à mort; ils lui ouvrirent ensuite le ventre, en arrachèrent les entrailles, et laissèrent le corps sur place, puis prirent leur envol.
        


        
          
        


        
          Pendant tout le spectacle, Qamar az-Zaman demeura dans une grande admiration. Une fois les oiseaux partis, il s’approcha de l’arbre, et, jetant les yeux sur les entrailles du meurtrier, aperçut quelque chose de rouge. Il se pencha, et vit qu’il s’agissait d’une cornaline; intrigué, il la prit dans sa main, et reconnut le talisman de la princesse Badoure, sa bien-aimée, qu’il avait quittée depuis tant de mois et qu’il pleurait chaque jour. «Cruel oiseau, s’écria-t-il en regardant le corps sans vie, te voici puni pour le mal que tu m’as fait, et me voici vengé! Je souhaite que ceux qui ont causé ta mort soient récompensés et vivent heureux!
        


        
          «Chère princesse! continua-t-il en serrant le talisman contre lui, quel heureux présage! Cela fait un an que je suis parti à la recherche de cette pierre qui t’est si précieuse, et voilà que je la retrouve! Je te retrouverai de même, j’en suis sûr!»
        


        
          En achevant ces mots, Qamar az-Zaman embrassa le talisman et l’enveloppa soigneusement dans un mouchoir, qu’il noua à son bras. Il n’est pas possible d’exprimer la joie que le prince éprouvait ce soir-là. Depuis des semaines et des mois, il avait passé toutes les nuits à se tourmenter et à pleurer. Ce soir-là, sans attendre le retour du jardinier, il entra dans la maison, et s’endormit paisiblement.
        


        
          Le lendemain, le prince Qamar az-Zaman reprit son travail: il lui fallait déraciner un vieil arbre stérile. Il prit une pioche et se mit à l’ouvrage; au premier coup, un bruit métallique retentit. Au second, il sentit une résistance. Il écarta la terre, et découvrit une grande plaque de bronze, sous laquelle il trouva un escalier, qu’il emprunta aussitôt. Quand il fut en bas, il vit une très grande cave, où étaient rangés cinquante vases de bronze. Il plongea la main dans l’un d’eux et constata qu’il était rempli de poudre d’or. Il fit de même dans les quarante-neuf autres, et tous étaient pleins de ce même or. Il sortit de la cave, extrêmement joyeux de la découverte d’un si riche trésor, remit la plaque sur l’escalier, et acheva de déraciner l’arbre en attendant le retour du jardinier.
        


        
          
        


        
          Depuis la veille, le jardinier attendait des nouvelles du bateau de l’île d’Ébène; ce n’est que le matin que des matelots lui apprirent qu’il devait appareiller trois jours plus tard. Il rentra aussitôt porter la bonne nouvelle à Qamar az-Zaman:
        


        
          «Mon fils, lui dit-il, réjouis-toi, et prépare-toi à partir. Dans trois jours, un navire fera voile pour l’île d’Ébène; de là, tu pourras facilement regagner les îles Khaledan, sur lesquelles règne ton père.
        


        
          — Tu ne pouvais rien m’annoncer de plus agréable, répondit le prince. Mais j’ai moi aussi à te faire part d’une nouvelle qui va te réjouir. Suis-moi.»
        


        
          Qamar az-Zaman mena le jardinier à l’endroit où il avait déraciné l’arbre, et le fit descendre dans la cave. Il lui montra les cinquante vases et l’or qu’ils contenaient, et lui adressa ces mots:
        


        
          «Vois ce que j’ai découvert par hasard ce matin! C’est une grande joie pour moi de te voir récompensé de la bonté que tu as eue pour moi depuis que je suis arrivé ici. Tu es vieux et fatigué, et ce trésor va te permettre de prendre du repos.
        


        
          — Mon fils, repartit le jardinier, tout ceci t’appartient. Je cultive ce jardin depuis quatre-vingts ans, sans avoir jamais rien découvert. Ce trésor t’était destiné, et convient mieux à un prince qu’à un vieux jardinier. Je suis seul et sur le point de mourir, tandis que tu t’apprêtes à rentrer dans ton royaume, où tu feras bon usage de ces richesses.»
        


        
          Le prince Qamar az-Zaman protesta avec tant de véhémence que le jardinier finit par accepter la moitié du trésor. Une fois le partage fait, le jardinier s’adressa au prince: «Mon fils, il faut maintenant que tu embarques ces richesses sur le bateau, sans que personne n’en ait connaissance. Il n’y a pas d’olives dans l’île d’Ébène, et j’en ai moi-même une grande quantité en réserve. Il faut que tu prennes cinquante pots, que tu les remplisses à moitié de poudre d’or, puis que tu complètes avec les olives. Nous les ferons porter sur le navire lorsque tu embarqueras.»
        


        
          Qamar az-Zaman suivit ce bon conseil, et employa le reste de la journée à préparer son départ. Persuadé qu’il allait bientôt retrouver les siens, il plaça la pierre de cornaline dans l’un des vases, sur lequel il fit une marque pour le reconnaître.
        


        
          Le soir, il alla bavarder avec le jardinier, à qui il conta la merveilleuse histoire des trois oiseaux, qui lui avait permis de récupérer le talisman.
        


        
          La nuit, soit à cause de son grand âge, soit parce qu’il s’était donné trop de peine dans la journée, le jardinier se sentit très faible. Son état s’aggrava le lendemain, et, le jour suivant, il se trouva si mal que Qamar az-Zaman désespéra qu’il restât en vie. Dès qu’il fit jour, le capitaine du bateau en personne et plusieurs matelots frappèrent à la porte du jardin, et demandèrent au prince où était le passager qui devait embarquer avec eux.
        


        
          «C’est moi-même, répondit-il. Mais le jardinier qui a demandé passage pour moi est malade, et ne peut vous parler. Entrez, et emportez, je vous en prie, les pots d’olives que voici, avec mes bagages. Je vous rejoins, dès que je lui aurai fait mes adieux.
        


        
          — Ne tarde pas, dit le capitaine. Les vents sont favorables, et je n’attends que toi pour mettre à la voile.»
        


        
          Dès que le capitaine et ses matelots furent partis, Qamar az-Zaman rentra chez le jardinier pour prendre congé de lui et le remercier de tous les services qu’il lui avait rendus, mais il le trouva à l’article de la mort. Il resta à son chevet, récita la profession de foi selon la coutume musulmane, et lorsqu’il eut expiré, lui rendit les derniers devoirs. Il lava son corps, l’ensevelit dans une fosse qu’il creusa dans le jardin, car les infidèles refusaient que les musulmans fussent enterrés dans le cimetière public. Il était seul pour l’enterrer, et le jour s’achevait lorsqu’il eut terminé.
        


        
          Sans perdre de temps, il partit en direction du port; il emporta même la clé du jardin, dans l’idée de la rendre à son propriétaire, s’il pouvait le faire, ou de la donner à une personne de confiance qui la lui remettrait. Mais, lorsqu’il arriva au port, il apprit que le bateau avait levé l’ancre et avait déjà disparu de l’horizon. Il sut aussi que le capitaine l’avait attendu trois longues heures avant de mettre à la voile.
        


        
          Le prince Qamar az-Zaman était dans une affliction extrême de se voir contraint de rester une année encore dans ce pays, où il ne connaissait personne. Il se désolait d’avoir laissé passer l’occasion de partir et de retrouver son père le roi Schahzaman; il était encore plus désespéré à l’idée d’avoir une nouvelle fois perdu le talisman de la princesse de la Chine, sa bien-aimée, qu’il pensait ne plus jamais revoir.
        


        
          Il n’eut pas d’autre solution que de retourner au jardin d’où il venait, de le louer à son propriétaire, et de continuer à le cultiver, en déplorant son malheur et sa malchance. Comme il ne pouvait supporter seul la fatigue de ce travail, il prit avec lui un garçon pour l’aider à entretenir le jardin. Ayant fait cela, il prit soin de la partie du trésor qu’avait laissée le jardinier, qui était mort sans héritier. Il mit la poudre d’or dans cinquante nouveaux pots qu’il acheva de remplir d’olives, pour les embarquer avec lui l’année suivante.
        


        
          
        


        
          Pendant que le prince Qamar az-Zaman recommençait une nouvelle année de douleur et d’impatience, le bateau naviguait sous un vent favorable, et arriva sans encombre à l’île d’Ébène.
        


        
          La princesse Badoure, qui régnait sur l’île, et que tout le monde prenait toujours pour un homme, était à sa fenêtre lorsque le navire s’approcha de la côte. Elle demanda d’où il venait, et on lui dit qu’il apportait chaque année de riches marchandises en provenance de la ville des infidèles. La princesse, toujours occupée du souvenir de Qamar az-Zaman, s’imagina qu’il pouvait être embarqué sur ce bateau, et décida d’aller au-devant des marchands. Sous prétexte de choisir les plus précieuses denrées, elle fit atteler un cheval. Elle se rendit au port, et demanda à parler au capitaine: «D’où viens-tu? lui dit-elle. Depuis combien de temps es-tu parti? La navigation a-t-elle été favorable? De quoi ton bateau est-il chargé? Qui as-tu pris à ton bord?»
        


        
          Le capitaine répondit à toutes ses questions, et, quant aux passagers, assura qu’il n’y avait que des marchands, qui apportaient de très riches étoffes, des pierreries, toutes sortes d’essences et de parfums, des tapis, de la porcelaine, des clous de girofle, de la noix muscade, des perles, ainsi que des dattes et des olives.
        


        
          «Des olives! s’exclama la princesse Badoure, qui les aimait passionnément. J’achète toute la provision; fais-les débarquer, afin que j’en prenne possession tout de suite. Pour les autres marchandises, tu avertiras les marchands de m’apporter ce qu’ils ont de plus beau avant de le montrer à d’autres.
        


        
          — Sire, reprit le capitaine, qui la prenait pour le roi de l’île d’Ébène, il y a cinquante grands pots d’olives qui appartiennent à un marchand qui est resté à terre. Je l’ai attendu longtemps, mais les vents tournaient, et j’ai été contraint de partir sans lui.
        


        [image: ]


        
          — Fais-les débarquer tout de même, répondit la princesse; cela ne m’empêchera pas de les acheter.»
        


        
          Sur l’ordre du capitaine, les matelots portèrent à terre les cinquante pots d’olives. La princesse demanda leur prix, et le capitaine lui répondit:
        


        
          «Sire, le marchand est très pauvre, et les olives, dans mon pays, n’ont pas de valeur. Tu peux lui donner mille pièces d’argent.
        


        
          — Afin qu’il soit content, reprit la princesse, je t’en donnerai mille pièces d’or, que tu auras soin de lui remettre.»
        


        
          Elle donna ordre qu’on payât immédiatement, et fit emporter les pots au palais.
        


        
          
        


        
          Comme la nuit approchait, la princesse Badoure se rendit à l’appartement de la princesse Haïatalnefous, et se fit apporter les cinquante pots d’olives. Elle en ouvrit un, et versa quelques olives dans un plat. Son étonnement fut grand quand elle vit que les olives étaient mêlées à de la poudre d’or. «Quelle aventure! quelle merveille!» s’écria-t-elle. Elle fit ouvrir les autres pots par les servantes d’Haïatalnefous, et son admiration augmenta à mesure qu’elle découvrit de la poudre d’or dans chacun des pots. Mais quand on en vint à vider celui que Qamar az-Zaman avait marqué d’un signe, et qu’elle trouva le talisman de cornaline qu’elle avait perdu depuis si longtemps, elle fut si surprise qu’elle s’évanouit.
        


        
          La princesse Haïatalnefous secourut la princesse Badoure, et la fit revenir à elle, à force de lui jeter de l’eau sur le visage. Lorsqu’elle eut repris connaissance, elle prit le talisman et l’embrassa. Comme elle ne voulait rien dire devant les servantes de la princesse, elle lui demanda de les congédier. «Princesse, dit-elle à Haïatalnefous dès qu’elles furent seules, vois cette cornaline que j’ai trouvée dans l’un des pots d’olives; c’est le talisman que le prince Qamar az-Zaman, mon époux bien-aimé, m’a pris, pour une raison que je ne connais pas, avant de disparaître. Tu comprends à présent pourquoi je me suis évanouie. Cette pierre a été la cause de notre séparation, et va être, j’en suis persuadée, celle de nos retrouvailles.»
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  - 6 -

  Où Qamar az-Zaman devient roi de l’île d’Ébène


  
    
      
        
          Le lendemain, dès qu’il fit jour, la princesse Badoure fit appeler le capitaine du bateau.
        


        
          «Éclaircis-moi davantage, lui dit-elle, au sujet du marchand à qui appartenaient les olives que j’ai achetées hier.
        


        
          — Sire, répondit le capitaine, c’est un homme extrêmement âgé qui est venu me demander si son aide-jardinier pouvait embarquer sur mon bateau. Il m’a indiqué le jardin où je pourrais le trouver, et je suis allé l’avertir moi-même de mon départ imminent.
        


        
          — Si cela est ainsi, reprit la princesse Badoure, il faut que tu remettes la voile aujourd’hui, pour aller chercher ce garçon jardinier dont tu parles. Si tu refuses de le faire, je confisquerai toutes les marchandises qui se trouvent à ton bord, et je te ferai exécuter, ainsi que tous les marchands qui ont navigué avec toi.»
        


        
          Elle fit alors poser les scellés sur tous les magasins de la ville, et expliqua aux commerçants qu’ils devaient repartir avec le capitaine, pour retrouver le propriétaire des olives, et le lui ramener au plus vite. Les marchands, quand ils eurent compris que leur vie était en danger, supplièrent le capitaine de préparer les vivres et l’eau dont ils auraient besoin pour le voyage, afin de pouvoir mettre à la voile le jour même. Cela fut fait avec tant de diligence que, le soir, le bateau quitta le port.
        


        
          
        


        
          La navigation se fit sans encombre, et le bateau arriva de nuit à la ville des infidèles. Le capitaine et quelques matelots se rendirent immédiatement au jardin, où se lamentait Qamar az-Zaman, incapable de trouver le sommeil dans l’affliction où il était. Il se souvenait du moment où il s’était laissé emporter par la curiosité, et où il avait découvert le talisman de la princesse, lorsqu’on frappa à la porte du jardin. Il y alla promptement, et dès qu’il eut ouvert la porte, le capitaine et ses matelots s’emparèrent de lui, et le transportèrent de force jusqu’au bateau, qui remit à la voile aussitôt.
        


        
          Qamar az-Zaman, qui avait reconnu le capitaine, mais n’en avait rien dit, lui demanda pourquoi il l’enlevait avec tant de violence.
        


        
          «Tu as une dette envers le roi de l’île d’Ébène, lui répondit-il. Il a confisqué toutes nos marchandises, et nous a menacés de mort, si nous ne te ramenions pas sain et sauf à lui au plus vite.
        


        
          — Je n’ai jamais mis les pieds sur cette île, repartit Qamar az-Zaman. Et je ne dois rien à son roi.»
        


        
          Ses protestations ne servirent à rien. Dès que le bateau mouilla dans le port, et bien qu’il fît nuit, on le porta au palais, pour qu’il fût présenté au roi. La princesse Badoure ne fut pas plus tôt avertie de l’arrivée de Qamar az-Zaman qu’elle sortit de son appartement pour lui parler. Elle n’eut aucun mal à le reconnaître sous ses hardes de jardinier, mais se retint de courir à lui, pensant qu’il était préférable, pour lui comme pour elle, qu’elle continuât encore un peu à jouer le rôle du roi. Elle se contenta donc de le confier à un serviteur, pour qu’il prît soin de lui jusqu’au lendemain.
        


        
          Puis elle se tourna vers le capitaine, pour le remercier du service qu’il venait de lui rendre. Elle lui offrit un riche diamant, et lui dit de garder pour lui les mille pièces d’or payées pour les pots d’olives. Ensuite elle fit lever les sceaux qui avaient été posés sur les magasins de la ville, et les marchands purent reprendre leur commerce.
        


        
          Elle rentra enfin dans l’appartement de la princesse Haïatalnefous, à qui elle fit part de sa joie, tout en lui demandant de garder le secret. «Il y a, lui dit-elle, une telle distance entre un jardinier et un roi, qu’il serait dangereux de le faire passer de l’un à l’autre trop rapidement.» La princesse de l’île d’Ébène l’approuva, et lui assura qu’elle agirait comme elle le souhaitait.
        


        
          Le lendemain, la princesse de la Chine, sous le nom et  l’habit de roi de l’île d’Ébène, prit soin que le prince Qamar az-Zaman eût été mené au bain, et qu’on lui eût donné un vêtement digne d’un ministre. Puis elle le fit introduire dans le conseil, où il attira les regards de tous.
        


        
          La princesse Badoure fut elle-même charmée de le revoir aussi beau et éclatant qu’auraparavant. «Seigneurs, dit-elle en s’adressant aux ministres, Qamar az-Zaman, que je vous donne aujourd’hui pour collègue, n’est pas indigne de la place qu’il occupe parmi vous: je l’ai bien connu dans mes voyages, et je puis vous garantir que ses qualités sont sans égales.»
        


        
          Qamar az-Zaman fut extrêmement étonné en entendant les mots prononcés par le roi. Il était bien certain de ne l’avoir jamais encore rencontré, et ne comprenait pas pourquoi il faisait ainsi son éloge. Il reçut cependant ces compliments avec modestie, et se prosterna devant le trône du roi: «Sire, lui dit-il en se relevant, je n’ai pas de mots pour te remercier de l’honneur que tu me fais. Mais je ferai tout mon possible pour mériter tes bontés.»
        


        
          En sortant du conseil, le prince fut conduit dans un grand appartement que la princesse Badoure avait fait meubler spécialement pour lui. Il y avait là des domestiques pour le servir, une écurie pleine des plus beaux chevaux, et même un coffre-fort empli d’or, pour ses dépenses personnelles. Il put ainsi devenir à son tour généreux, et chacun, qu’il fût du peuple ou qu’il occupât la plus haute dignité, le prit en affection.
        


        
          Au bout de quelques jours, la princesse Badoure lui confia la charge de grand trésorier, afin qu’il fût près d’elle plus souvent. Il s’acquitta de cette charge avec la plus grande honnêteté, et gagna ainsi l’amitié des hommes et du peuple. Qamar az-Zaman aurait été l’homme le plus heureux du monde, s’il avait retrouvé sa princesse. Au milieu de son bonheur, il ne cessait de s’affliger de n’apprendre d’elle aucune nouvelle, alors que, pensait-il, elle avait dû passer par là depuis qu’il l’avait abandonnée.
        


        [image: ]


        
          Il aurait pu se douter de quelque chose, si la princesse avait gardé le nom de Qamar az-Zaman en montant sur le trône de l’île d’Ébène, et en épousant Haïatalnefous. Mais pour faire honneur à son beau-père, elle avait pris le nom d’Armanos, si bien qu’on ne la connaissait que sous le nom de roi Armanos le Jeune. Seuls quelques courtisans se souvenaient du nom qu’elle portait en arrivant.
        


        
          
        


        
          Comme la princesse Badoure craignait que le prince n’apprît d’eux son nom, elle décida de l’instruire elle-même. Ainsi mettrait-elle fin à leurs souffrances à tous deux.
        


        
          En accord avec la princesse Haïatalnefous, elle fit venir Qamar az-Zaman: «J’ai, lui dit-elle, à m’entretenir avec toi d’une importante affaire, sur laquelle j’ai besoin de ton conseil. Viens au palais ce soir, et avertis tes serviteurs que tu y dormiras, et qu’ils ne t’attendent pas.»
        


        
          Qamar az-Zaman ne manqua pas de se trouver au palais, à l’heure dite. La princesse Badoure le mena à son appartement, congédia ses servantes et ses serviteurs, et ferma la porte. Quand ils furent seuls dans la chambre, elle tira le talisman d’une petite boîte, et le présenta à Qamar az-Zaman: «Un astrologue m’a fait cadeau de cette pierre, lui dit-elle; comme tu es habile en toutes choses, peut-être sauras-tu me dire quels sont ses pouvoirs.»
        


        
          Qamar az-Zaman prit le talisman et s’approcha d’une bougie pour mieux le voir. Quand il l’eut reconnu, il s’exclama:
        


        
          «Sire, tu me demandes ce qu’est ce talisman? Hélas! il est la cause de ma douleur et de mon chagrin, et sera bientôt celle de ma mort, si je ne retrouve ma princesse bien-aimée, la plus charmante et la plus parfaite du monde, à qui il a appartenu avant l’aventure étrange qui nous a séparés! Si tu as la patience de m’écouter, je te conterai cette histoire, qui t’emplira de compassion pour l’infortuné que je suis.
        


        
          — Tu me la conteras une autre fois, répondit la princesse. Mais j’ai le plaisir de t’apprendre que j’en suis déjà quelque peu informé: attends-moi un instant, je reviens à toi.»
        


        
          En disant ces mots, la princesse Badoure entra dans un petit cabinet où elle quitta ses vêtements de roi. Elle revêtit rapidement un habillement de femme, et se coiffa de la même manière que le jour de leur séparation. Puis elle revint dans la chambre. Le prince Qamar az-Zaman reconnut alors sa chère princesse, courut à elle, et l’embrassa tendrement:
        


        
          «Ah! s’écria-t-il, que je suis reconnaissant au roi de m’avoir fait cette surprise!
        


        
          — Ne t’attends pas à revoir le roi, reprit la princesse: en me voyant, tu vois le roi. Asseyons-nous, pour que je t’explique cette énigme.»
        


        
          Ils s’assirent, et la princesse raconta au prince tout ce qu’elle avait fait depuis le jour où ils avaient campé ensemble dans la clairière. Elle lui dit pourquoi elle avait décidé de continuer le voyage en prenant les vêtements de son mari; de quelle manière elle avait été obligée d’épouser la princesse Haïatalnefous et d’accepter la couronne du roi Armanos; comment la princesse avait reçu l’annonce de sa véritable identité; et enfin où elle avait trouvé le talisman, grâce auquel elle l’avait envoyé chercher dans la ville des infidèles.
        


        
          Quand la princesse Badoure eut fini son récit, elle demanda au prince de lui apprendre par quelle aventure le talisman avait causé leur séparation. Le prince n’omit aucun détail, mais quand il eut terminé, il lui fit quelque reproche: «Pourquoi m’as-tu fait languir si longtemps? Qu’est-ce qui t’empêchait de me révéler tout de suite qui tu étais?»
        


        
          La princesse s’expliqua, puis, comme il était très tard, ils se couchèrent.
        


        
          
        


        
          Le lendemain, la princesse Badoure et le prince Qamar az-Zaman se levèrent dès l’aube. La princesse quitta l’habit royal et revêtit des vêtements de femme. Puis elle fit appeler son beau-père, le roi Armanos. Quand il fut arrivé, sa surprise fut grande de voir, dans l’appartement de sa fille, le grand trésorier en compagnie d’une dame inconnue. En s’asseyant, il demanda où était le roi. «Sire, répondit la princesse, hier j’étais le roi, mais aujourd’hui, je ne suis plus que la princesse de la Chine, femme du prince Qamar az-Zaman, que voici. Si tu as la patience d’écouter notre histoire, je te la conterai, en espérant qu’elle excusera mon mensonge.»
        


        
          Le roi Armanos lui fit signe de parler, et l’écouta avec étonnement du début jusqu’à la fin.
        


        
          Avant d’achever, la princesse ajouta: «Sire, bien que les femmes supportent mal que leur mari puisse prendre plusieurs épouses, si néanmoins tu acceptes de donner la princesse Haïatalnefous, ta fille, en mariage au prince Qamar az-Zaman, je lui cèderai volontiers le titre de reine, et me contenterai du second rang. Elle s’est montrée très généreuse envers moi, lorsque je lui ai révélé mon secret, et je lui dois toute ma reconnaissance.»
        


        
          Quand la princesse Badoure eut terminé:
        


        
          «Mon fils, dit le roi au prince Qamar az-Zaman en se tournant de son côté, puisque la princesse Badoure, que je considérais jusqu’à présent comme mon gendre, accepte de partager ton lit avec ma fille, c’est à toi de décider si tu veux bien l’épouser aussi et accepter la couronne.
        


        
          — Sire, répondit le prince Qamar az-Zaman, j’ai de telles obligations envers toi et la princesse Haïatalnefous, que je ne puis rien te refuser, bien que j’aie grande impatience de revoir le roi mon père.»
        


        
          
        


        
          Qamar az-Zaman fut proclamé roi et marié le même jour, et fut très satisfait de la beauté, de l’esprit et de l’amour de la princesse Haïatalnefous.
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        Où le roi condamne deux innocents

      

    


    
      
        
          Les deux reines vécurent ainsi dans l’amitié, partageant à égalité l’amour du roi Qamar az-Zaman. La même année, elles lui donnèrent chacune un fils, et la naissance des deux princes fut célébrée par de somptueuses fêtes. Le roi donna au fils de la reine Badoure le nom d’Amgiad, et à celui de la reine Haïatalnefous le nom d’Assad.
        


        
          Les deux princes furent élevés avec grand soin; ils eurent la même nourrice, les mêmes précepteurs, les mêmes maîtres. Ils apprirent la calligraphie, les sciences et les arts, la politique et l’équitation. Une forte amitié les unissait, si bien que, lorsqu’ils eurent l’âge d’avoir chacun une maison, ils préférèrent n’en avoir qu’une pour eux deux. Ainsi, ils eurent les mêmes domestiques, le même appartement, la même table.
        


        
          Comme ils étaient droits et justes, quand ils eurent dix-huit ans, le roi eut assez confiance en eux pour les laisser présider le conseil chacun leur tour, lorsqu’il partait chasser plusieurs jours d’affilée.
        


        
          Or, par un fatal destin, chacune des deux reines tomba amoureuse du fils de l’autre. Amgiad et Assad étaient beaux et élégants. La reine Badoure conçut d’abord de la tendresse, puis de l’amour, enfin une violente passion pour le prince Assad. La reine Haïatalnefous eut d’abord un penchant pour Amgiad, mais cette inclination se transforma en un feu dévorant.
        


        
          Toutes deux savaient que leur amour était abominable, et elles firent de grands efforts pour y résister. Mais elles étaient si habituées à les voir et à les admirer qu’elles perdaient le sommeil et l’appétit lorsqu’elles ne les voyaient pas une journée durant. Et, pour leur malheur ainsi que pour celui des princes, les deux jeunes hommes n’eurent pas le moindre soupçon de leur passion détestable.
        


        
          
        


        
          Un jour, il advint que le roi Qamar az-Zaman annonça qu’il partait pendant quelques jours à la chasse. Les deux reines, qui ne s’étaient pas caché leur secret l’une à l’autre, décidèrent d’en profiter pour écrire aux princes.
        


        
          C’était, ce jour-là, le prince Amgiad qui gouvernait à la place du roi. Lorsqu’il eut fini de rendre la justice et alors qu’il quittait le conseil, un serviteur lui présenta, dans un carré de soie, la lettre que lui avait confiée la reine Haïatalnefous. Amgiad la prit, la lut, et dit: «Comment! perfide, est-ce ainsi que tu es fidèle à ton maître et à ton roi?» Et sur ses mots, il le décapita.
        


        
          Puis il alla trouver la reine Badoure, sa mère; il lui montra la lettre et lui indiqua qui l’avait écrite.
        


        
          «Mon fils, lui répondit-elle, c’est une injure que tu fais à la reine Haïatalnefous; elle est pure et sage, et je te trouve bien hardi de parler d’elle avec une telle insolence.
        


        
          — Vous êtes toutes plus mauvaises les unes que les autres, s’emporta Amgiad. Si je ne devais pas le respect au roi mon père, j’irais à coup sûr tuer la reine Haïatalnefous.»
        


        
          
        


        
          Le lendemain, ce fut au tour du prince Assad de présider le conseil. La reine Badoure donna son billet à une vieille servante pour qu’elle le portât au prince dont elle était éperdument amoureuse. Il quittait la cour lorsqu’elle lui présenta la lettre. Il la parcourut, la comprit, et fut pris d’une telle fureur qu’il tira son sabre et tua la messagère.
        


        
          Il se rendit ensuite chez sa mère, la reine Haïatalnefous, et lui raconta ce qu’il venait de lire. «Tu es un impertinent, s’écria-t-elle; tu accuses la reine Badoure, qui est bonne et droite! Retire-toi et ne reparais plus jamais devant moi.»
        


        
          Assad demeura muet à ces paroles, auxquelles il ne s’était pas attendu. Il sortit, et, plein de colère, se rendit chez son frère, qui ne lui avait encore rien dit de la lettre qu’il avait reçue la veille.
        


        
          «Vois, lui dit-il, ce que m’écrit la reine Badoure ta mère! Assurément, si je ne te devais le respect, je l’aurais transpercée de mon sabre!
        


        
          — Par Dieu, mon frère, répliqua Amgiad, il m’est arrivé hier exactement la même chose qu’à toi! Je sortais du conseil lorsqu’un esclave m’a remis un billet de ta mère. Et si je n’avais pas d’égards pour toi, je serais allé la tuer sans plus attendre.»
        


        
          Les deux demi-frères passèrent la fin de la journée et la nuit qui suivit à discuter et à maudire les deux reines. Ils décidèrent cependant de rester discrets, et de ne rien dire au roi Qamar az-Zaman, de peur qu’il ne condamnât à mort les deux femmes.
        


        
          De leur côté, les deux reines étaient désespérées. Ensemble, elles réfléchirent au moyen de faire périr les princes, afin de ne pas risquer leur propre vie, maintenant qu’elles s’étaient dévoilées. Elles firent croire à leurs servantes que le prince Amgiad avait voulu séduire la reine Haïatalnefous, et que le prince Assad avait tenté de charmer la reine Badoure. Elles maudissaient les princes, et pleuraient tant que tout leur entourage les crut.
        


        
          
        


        
          Le lendemain, le roi Qamar az-Zaman, de retour de la chasse, fut fort étonné de trouver les deux reines couchées, gémissant et sanglotant. Il les questionna tant que la reine Badoure prit enfin la parole: «Sire, dit-elle, tes fils nous ont outragées, et nous devrions être mortes après un tel affront. Amgiad a décapité le serviteur d’Haïatalnefous, et Assad a transpercé ma servante de son glaive. Ne pose pas davantage de questions: notre chagrin te montre assez que tu dois nous venger.»
        


        
          Le roi fit appeler les deux princes, et les aurait tués aussitôt, si le vieux roi Armanos, son beau-père, ne l’avait retenu. «Mon fils, dit-il, n’ensanglante pas ainsi le palais. S’il est vrai que tes fils sont coupables, il y a d’autres moyens de les punir. Examine d’abord s’il est bien certain qu’ils ont commis ce dont on les accuse.»
        


        
          Armanos tâcha d’apaiser ainsi Qamar az-Zaman, mais celui-ci fit tout de même arrêter et emprisonner les deux princes. Afin de ne pas être le bourreau de ses propres fils, il convoqua un émir nommé Giondar: «Emmène mes fils hors de la ville, lui dit-il. Lorsque vous serez loin, ôte-leur la vie, et rapporte-moi leurs habits, qui seront la preuve de leur mort.»
        


        
          
        


        
          Giondar alla chercher les deux princes dans leur geôle, les ligota, les plaça chacun sur le dos d’un mulet, et marcha toute la nuit pour s’éloigner de la ville. Le matin, il mit pied à terre dans une prairie, et expliqua aux princes ce qu’il devait faire.
        


        
          «Princes, leur dit-il, cet ordre est bien cruel, puisse Dieu m’en dispenser!
        


        
          — Fais ton devoir, répondirent les princes; nous savons que tu n’es pas la cause de notre mort: nous te la pardonnons de bon cœur.»
        


        
          Les princes s’embrassèrent et se dirent adieu tendrement. Le prince Assad s’adressa alors à l’émir: «Par Dieu, ne m’inflige pas la douleur de voir mourir mon frère Amgiad; aie la bonté de me tuer le premier.» Mais le prince Amgiad tint le même discours: «Je t’en supplie, ne m’impose pas l’horreur d’être témoin de la mort de mon frère; commence par moi.»
        


        
          Finalement, les deux princes demandèrent à Giondar de les attacher ensemble, et de les placer dans une position telle qu’il pourrait leur trancher le cou en même temps. «Ne nous refuse pas cette dernière consolation; ainsi nous mourrons comme nous avons vécu, ensemble.»
        


        
          Giondar accorda aux princes ce qu’ils souhaitaient: il les lia à l’aide d’une grosse corde, les bras le long du corps, et, avant de frapper, leur demanda s’ils avaient quelque chose à dire avant de mourir. «Une seule chose, répondirent-ils: dis bien à notre père que nous étions innocents, mais que nous lui pardonnons notre mort. En effet, nous savons qu’on lui a raconté des mensonges, et qu’il n’a pas vérifié si nous étions coupables ou non.» Giondar promit de transmettre ce message, et en même temps il tira son sabre. Son cheval, qu’il avait attaché à un arbre près de lui, se cabra, rompit sa bride, s’échappa et se mit à galoper droit devant lui.
        


        
          C’était un animal de grand prix, que Giondar aurait été bien fâché de perdre. Aussi, au lieu de couper la tête des princes, jeta-t-il son sabre et se mit-il à la poursuite de son cheval. Il courut ainsi longtemps, jusqu’à ce que la bête pénétrât dans un bois; Giondar l’y suivit, et se trouva soudainement face à un lion, qui avait été réveillé par les hennissements du cheval. Dès qu’il l’eut aperçu, le lion se dirigea droit sur Giondar, qui resta pétrifié: il n’avait plus son sabre, et ne pouvait fuir. Il reculait prudemment en se dissimulant derrière les arbres, et le lion, qui ne le perdait pas de vue, le suivait de près. «Je ne recevrais pas ce châtiment, se dit-il en lui-même, si les princes que je m’apprêtais à tuer n’étaient pas innocents. Et, pour mon malheur, je n’ai plus d’arme pour me défendre.»
        


        
          
        


        
          Pendant ce temps, les deux princes souffraient de la chaleur et d’une soif ardente. Amgiad fit remarquer à son frère qu’ils n’étaient pas loin d’une source d’eau.
        


        
          «Défaisons nos liens, lui dit-il, et allons nous désaltérer.
        


        
          — Mon frère, répondit Assad, ce n’est pas la peine de boire, pour le peu de temps qu’il nous reste à vivre. Nous pouvons supporter notre soif un moment encore.»
        


        
          Sans prêter attention aux paroles d’Assad, Amgiad se délia, détacha son frère, et tous deux allèrent boire à la source. Quand ils se furent rafraîchis, ils entendirent, dans le bois voisin, le rugissement d’un lion et de grands hurlements. Aussitôt, Amgiad prit le sabre dont Giondar s’était débarrassé. «Mon frère, dit-il à Assad, courons au secours du malheureux Giondar; peut-être arriverons-nous assez tôt pour le sauver.»
        


        
          Les deux princes ne perdirent pas de temps, et se trouvèrent devant le lion au moment où il venait d’attraper Giondar. L’animal lâcha sa prise, et s’approcha avec furie du prince Amgiad, qui brandit son sabre, attaqua le lion avec intrépidité, et le frappa si adroitement que l’animal tomba raide mort.
        


        
          Dès que Giondar eut reconnu que c’était aux deux princes qu’il devait la vie, il se jeta à leurs pieds pour les remercier.
        


        
          «Par Dieu, mes princes, comment pourrais-je désormais porter mon sabre contre vous? Je serais bien ingrat maintenant si j’obéissais au roi Qamar az-Zaman votre père.
        


        
          — Le service que nous t’avons rendu, répondirent les princes, ne doit pas t’empêcher d’exécuter l’ordre de ton roi. Reprenons ton cheval, et retournons près de la source où tu nous avais laissés.»
        


        
          Ils n’eurent pas de peine à rattraper le cheval, mais quand ils arrivèrent dans la prairie, ils ne parvinrent jamais à convaincre Giondar de les faire mourir. «Je ne vous demande qu’une seule chose, leur dit-il, c’est de me donner vos vêtements et de vous sauver si loin, que le roi votre père n’entendra plus jamais parler de vous.» Les princes furent obligés d’accepter ce qu’il voulait: ils lui donnèrent leurs habits et se vêtirent du sien; Giondar leur donna les pièces d’or et d’argent qu’il avait sur lui, et les quitta.
        


        
          Après s’être séparé des princes, l’émir Giondar passa par le bois, trempa les vêtements dans le sang du lion, et continua son chemin jusqu’à la capitale de l’île d’Ébène. À son arrivée, le roi Qamar az-Zaman lui demanda s’il s’était acquitté de sa mission.
        


        [image: ]


        
          «Sire, répondit Giondar en lui présentant les habits des deux princes, en voici la preuve!
        


        
          — Raconte-moi, reprit le roi, de quelle manière ils ont reçu leur châtiment.
        


        
          — Sire, ils l’ont reçu avec courage et résignation, mais aussi avec le plus grand respect pour toi. “ Nous mourons innocents, disaient-ils, mais nous pardonnons notre mort à notre père; nous savons très bien qu’il n’a pas été informé de la vérité.”»
        


        
          Qamar az-Zaman écouta Giondar, et se tut longtemps, la tête baissée. Il se souvenait des conseils du vieux roi Armanos, qui l’avait incité à vérifier la culpabilité de ses fils avant de les condamner. En fouillant les poches de leurs vêtements, il trouva deux billets: l’un, écrit de la main de la reine Haïatalnefous, était adressé au prince Amgiad, et l’autre, rédigé par la reine Badoure, était destiné au prince Assad. Son étonnement et sa douleur furent si vifs, qu’il s’évanouit.
        


        
          Quand il retrouva ses esprits, il s’écria: «Qu’as-tu fait, père barbare! Tu as massacré tes propres enfants! C’était des enfants modestes, obéissants et vertueux! Que te fallait-il de plus pour prouver leur innocence? Père aveugle, mérites-tu de rester en vie après un crime si abominable? C’est Dieu qui t’inflige ce châtiment, parce que tu t’es marié avec la princesse de la Chine, alors que tu savais depuis toujours que les femmes sont fourbes, méchantes et perfides.»
        


        
          Le désespoir du roi était immense, et la perte de ses fils l’affligea extrêmement. Pourtant il décida de ne pas les venger par le sang, et il ordonna à ses femmes de ne plus jamais reparaître devant lui. «Vous n’êtes pas dignes de ma colère, leur dit-il. Mais que le Ciel me confonde si jamais je vous revois!»
        


        
          Il tint serment, et fit enfermer les deux reines dans des appartements séparés. À ses deux fils, il fit élever deux monuments funéraires, devant lesquels il passa ses jours à pleurer et gémir.
        


        
          
        


        
          Pendant ce temps, les deux princes erraient dans le désert. Ils évitaient les lieux habités, vivaient d’herbes et de fruits sauvages, buvaient l’eau qu’ils trouvaient dans le creux des rochers. La nuit, pour se protéger des bêtes féroces, ils veillaient tour à tour.
        


        
          Au bout d’un mois, ils arrivèrent au pied d’une chaîne de montagnes de pierre noire. Le sentier qui la gravissait leur parut si étroit et pénible qu’ils décidèrent d’en chercher un autre. Ils marchèrent pendant cinq jours, mais leur peine fut inutile, et ils furent contraints de revenir à ce chemin qu’ils avaient négligé.
        


        
          Plus les deux princes avançaient, plus il leur semblait que la montagne était haute et escarpée. Plusieurs fois ils furent tentés d’abandonner leur entreprise. Mais quand l’un était fatigué, l’autre s’arrêtait, et ils reprenaient haleine ensemble. Et lorsque leurs forces revenaient, ils retrouvaient espoir et poursuivaient leur chemin.
        


        
          Pourtant, malgré leur courage, ils ne purent arriver au sommet avant le coucher du soleil. Lorsqu’ils parvinrent au haut de la montagne, la lune s’était levée, et éclairait un arbre: c’était un grenadier chargé de fruits, au pied duquel il y avait une fontaine. Assad et Amgiad se désaltérèrent, se rafraîchirent en mangeant une grenade, et s’endormirent.
        


        
          Le lendemain matin, quand ils furent tous deux réveillés: «Allons, mon frère, dit Amgiad, reprenons notre chemin; il n’y a plus qu’à descendre maintenant.» Mais Assad était si fatigué qu’il lui fallut trois jours pour se remettre entièrement.
        


        
          Une fois reposés, les deux frères se remirent en marche et parvinrent à la plaine. Là, c’est avec beaucoup de joie qu’ils découvrirent une grande ville.
        


        
          «Mon frère, dit alors Amgiad à Assad, reste ici, à l’écart de la ville, pendant que j’irai en reconnaissance. Nous saurons ainsi comment s’appelle cette ville et qui la gouverne. J’en profiterai pour acheter quelques vivres. Il est préférable que nous nous séparions, au cas où il y aurait du danger.
        


        
          — J’approuve ton avis, répondit Assad; il est plein de sagesse et de prudence. Mais je ne veux pas que ce soit toi qui partes; ce serait une trop grande douleur s’il t’arrivait quelque chose!
        


        
          — Mais, mon frère, reprit Amgiad, ce que tu crains pour moi, je le crains pour toi. Je te supplie de me laisser faire et de rester ici en sûreté.»
        


        
          
        


        
          Les deux frères discutèrent ainsi longuement, et c’est finalement Amgiad qui resta sous les arbres, au pied de la montagne.
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    Où Assad se retrouve dans un cachot,

    et Amgiad dans un palais


    
      
        
          Lorsque le prince Assad parvint en ville, il rencontra un vénérable vieillard, fort bien vêtu et qui avait une canne à la main.
        


        
          «Seigneur, lui dit-il, peux-tu me dire où se trouve le marché?
        


        
          — Serais-tu étranger? lui répondit le vieillard en souriant.
        


        
          — Oui, reprit Assad, tu ne te trompes pas.
        


        
          — Sois le bienvenu, repartit le vieil homme: notre pays est bien honoré qu’un jeune homme comme toi soit venu le voir. Mais dis-moi, qu’est-ce que qui t’amène ici?
        


        
          — Seigneur, répliqua Assad, mon frère et moi avons quitté notre pays il y a près de deux mois; nous avons marché sans relâche, et nous n’arrivons qu’aujourd’hui. Mon frère, fatigué d’un si long voyage, est resté se reposer au pied de la montagne. Je suis venu acheter des vivres pour lui et pour moi.
        


        
          — Tu tombes à propos, répondit le vieillard; en effet, j’ai fait aujourd’hui un grand festin pour mes amis, et il reste une quantité de plats auxquels personne n’a touché. Viens avec moi, je te donnerai, pour toi et pour ton frère, de quoi vivre plusieurs jours. Ainsi tu ne dépenseras pas inutilement ton argent, et je te fournirai des informations sur la ville. Certains habitants sont très méchants, et je vais t’apprendre à reconnaître un honnête homme.
        


        
          — Je te suis infiniment reconnaissant de ta bonté, reprit le prince Assad. Je te suis.»
        


        
          Le vieillard riait dans sa barbe, et, de crainte qu’Assad ne s’en aperçût, bavardait avec lui de choses et d’autres. «Tu as de la chance de t’être adressé à moi; tu sauras pourquoi quand tu seras chez moi.»
        


        
          Lorsqu’ils furent arrivés devant sa maison, le vieil homme introduisit Assad. Quarante vieillards faisaient cercle autour d’un feu allumé, devant lequel ils se prosternaient.
        


        
          À ce spectacle, le prince Assad fut saisi d’horreur. Il avait la chair de poule lorsqu’il entendit l’homme dire: «Ce jour est béni, vieillards du feu! Mais dites-moi où est Gazban. Qu’on le fasse venir!»
        


        
          À cet appel, parut un gigantesque esclave noir. Il s’approcha d’Assad, le jeta par terre d’une gifle, et le ligota rapidement. Quand il eut terminé, le vieillard lui dit: «Emmène-le au sous-sol, et dis à mes filles Bostane et Cavame de ne lui donner à manger que du pain, et de le fouetter chaque jour. Lorsque le vaisseau pour la montagne du feu partira, nous le sacrifierons à notre divinité.»
        


        
          Gazban se saisit du prince Assad et le fit descendre dans un cachot, où il l’attacha par les pieds à une lourde chaîne. Puis il alla avertir les filles du vieillard. Bostane et Cavame, qui avaient été élevées dans la haine de tous ceux qui n’adoraient pas le feu, descendirent aussitôt au cachot, et fouettèrent tant le prisonnier qu’il perdit connaissance. Elles placèrent alors une cruche d’eau et un pain à côté de lui, et se retirèrent.
        


        
          Assad ne revint à lui que longtemps après. Il versa des ruisseaux de larmes et déplora son malheur, avec la consolation toutefois de savoir que son frère était en sécurité.
        


        
          
        


        
          Le prince Amgiad, de son côté, attendit son frère jusqu’au soir, au pied de la montagne. Il passa la nuit à se désespérer, et dès que le jour parut, il se dirigea vers la ville. Il apprit que c’était la cité des mages, parce que les adorateurs du feu y étaient très nombreux. Il demanda à quelle distance elle se trouvait de l’île d’Ébène, et on lui répondit qu’il fallait pour l’atteindre quatre mois de navigation ou une année de voyage terrestre.
        


        
          Amgiad se désolait et ne savait que faire. En marchant dans la ville, il avisa un tailleur et pensa qu’il était musulman comme lui, à cause de ses vêtements. Il le salua, s’assit près de lui et lui raconta ses soucis. «Si ton frère, répondit le tailleur, est tombé entre les mains d’un mage, tu ne le reverras jamais. Je ne peux te donner qu’un seul conseil: console-toi, et prends garde à toi. Reste chez moi si tu le veux, jusqu’à ce que je t’aie appris comment te préserver des mages lorsque tu sortiras dans la ville.»
        


        
          Amgiad, bien affligé d’avoir perdu son frère, accepta la proposition du tailleur, et le remercia mille fois de sa bonté.
        


        
          
        


        
          Pendant un mois entier, le prince Amgiad ne sortit en ville qu’en compagnie du tailleur. Un jour enfin, il se hasarda à aller seul au hammam, et sur le chemin du retour, rencontra une femme qui, levant son voile, lui demanda où il allait. Elle était belle, gracieuse, d’un charme incomparable, auquel Amgiad ne put résister:
        


        
          «Madame, lui répondit-il, je vais chez moi ou chez vous, comme vous le déciderez.
        


        
          — Seigneur, reprit-elle avec un sourire agréable, les femmes n’amènent pas les hommes chez elles; elles vont chez eux.»
        


        
          La réponse de la dame mit Amgiad dans un grand embarras. Il ne pouvait la mener chez le tailleur, qui s’en serait scandalisé, mais il ne connaissait nullement la ville, et ne savait où aller. Il décida de laisser faire le hasard, et, sans un mot, se mit à marcher devant la dame, qui le suivit. Il emprunta des rues, traversa des carrefours et des places, jusqu’à ce qu’il se trouvât dans une impasse, fermée par une maison de belle apparence. Il s’assit sur le banc qui se trouvait à côté de la porte, et invita la dame à se reposer aussi.
        


        
          «Est-ce ici chez vous? lui demanda-t-elle. Pourquoi n’ouvrez-vous pas la porte?
        


        
          — C’est mon esclave qui a la clé, répondit-il. Je l’ai chargé d’acheter de quoi préparer un bon dîner, et je crains que nous ne l’attendions longtemps.»
        


        
          Amgiad espérait que la dame le laisserait là, mais il se trompait. «Votre esclave est un impertinent de se faire attendre ainsi, reprit-elle. Je le châtierai moi-même quand il sera de retour. Il n’est pas convenable que je reste seule à la porte avec un homme.» En disant cela, elle se leva et ramassa une pierre pour briser la serrure.
        


        
          Amgiad voulut s’opposer à ce projet:
        


        
          «Madame, dit-il, patientez encore un moment, mon esclave va arriver.
        


        
          — Qu’avez-vous à craindre? reprit-elle. La maison n’est-elle pas à vous?»
        


        
          En prononçant ces mots, elle rompit la serrure et, dès que la porte fut ouverte, elle entra. Amgiad hésitait à la suivre.
        


        
          «Qu’avez-vous? lui demanda-t-elle, pourquoi n’entrez-vous pas chez vous?
        


        
          — Je regardais si mon esclave ne revenait pas, répondit-il, et je crains qu’il n’y ait rien de prêt.
        


        
          — Venez, venez, reprit-elle, nous serons mieux ici que dehors, en attendant qu’il arrive.»
        


        
          Le prince Amgiad entra, bien malgré lui, et se trouva dans une cour spacieuse. Il monta quelques marches d’escalier, qui menaient à une grande salle richement meublée, au centre de laquelle étaient disposées plusieurs tables chargées de mets exquis, de fruits rares, de somptueux bouquets, et de flacons de vin. Quand Amgiad vit ce festin, il ne douta pas de sa mort prochaine. «C’en est fait de toi, pauvre Amgiad, dit-il en lui-même. Tu ne survivras pas longtemps à ton cher frère Assad.» La dame, au contraire, était ravie de ce spectacle:
        


        
          «Vous craigniez qu’il n’y eût rien de prêt! s’exclama-t-elle. Mais je suppose que ces préparatifs étaient destinées à une autre qu’à moi. Peu importe: que votre dame vienne, je promets de ne pas en être jalouse.
        


        
          — Madame, répondit Amgiad, vous vous trompez: c’est pour moi seul que ce repas a été préparé. Mais vous voyez, il y manque quelques plats que mon esclave n’a pas encore cuisinés. Attendons-le, je vous en prie, et asseyons-nous sur ce sofa.»
        


        
          Le prince Amgiad était rongé d’inquiétude à l’idée que d’un instant à l’autre le maître de maison allait entrer. Il vit la dame se lever, installer devant elle une table basse, qu’elle couvrit d’une nappe, et disposer sur cette table un assortiment de mets. Elle l’invita à partager le repas avec elle, et, malgré son refus, mangea avec appétit. Puis elle prit deux coupes et y versa à boire; elle but la première à la santé d’Amgiad, qui s’apprêtait à lever son verre lorsque la porte s’ouvrit.
        


        
          Amgiad changea de couleur, et, les yeux fixés sur l’homme qui venait d’entrer, lui fit signe de se taire.
        


        
          C’était le grand écuyer des mages, et son nom était Bahader. La maison lui appartenait, mais ne lui servait qu’à recevoir ses amis. Ce jour-là, les mets et les boissons avaient été apportés de chez lui par quelques esclaves, qui venaient juste de se retirer. Bien qu’il eût été surpris de voir sa serrure cassée, il était entré sans bruit, curieux de savoir qui s’était introduit chez lui. Aussi obtempéra-t-il au signe du prince: il se glissa derrière la porte, afin que la dame ne pût le voir, au cas où elle se fût retournée.
        


        
          Amgiad but à la santé de la dame, et se leva.
        


        
          «Où allez-vous, lui demanda-t-elle?
        


        
          — Madame, lui dit-il, restez ici, je vous prie, je suis à vous dans un instant; une petite nécessité m’oblige à sortir.»
        


        
          Quand Bahader et Amgiad furent dans la cour, le premier demanda au second par quelle aventure il se trouvait chez lui avec cette dame, et pourquoi ils avaient forcé la serrure.
        


        
          «Seigneur, répondit Amgiad, tu dois me trouver bien coupable, mais je vais te raconter ce qui s’est passé, afin que tu saches que je n’ai pas voulu commettre une action aussi indigne que celle d’entrer par effraction dans une maison. Je suis le prince Amgiad, et je ne me trouve dans cette ville que parce que j’y recherche mon frère Assad, qui a disparu il y a un mois.»
        


        
          Et Amgiad expliqua en quelques mots pourquoi il se trouvait là avec cette dame.
        


        
          «Prince, répondit Bahader, je suis ravi de faire ta connaissance, et je ne doute pas de ta sincérité. Je suis grand écuyer du roi, je me nomme Bahader, et cette maison, qui m’appartient, n’est destinée qu’à recevoir mes amis. Je ne veux pas être un trouble-fête: rejoins la dame que tu as menée ici, et fais-lui croire que je suis l’esclave que tu attendais. J’aurai plaisir à te rendre ce service. Je vais maintenant changer de vêtement, prendre l’habit de l’un de mes esclaves, et lorsque je me présenterai devant toi, tu me traiteras comme l’un des tiens. Ainsi tu pourras passer la soirée chez moi, et recevoir avec honneur cette dame.
        


        
          — Je n’en ferai rien, répondit Amgiad. Je te suis reconnaissant de ta bonté, mais laisse-moi partir, je t’en prie. Tes amis vont arriver et je ne voudrais pas gâcher la fête que tu leur as préparée.»
        


        
          Le grand écuyer Bahader ne permit pas au prince de sortir, et le contraignit à aller retrouver sa dame.
        


        
          
        


        
          Amgiad fut à peine revenu dans la salle, que les invités de Bahader arrivèrent. Il leur expliqua poliment qu’il ne pouvait les recevoir ce jour-là, et les pria d’accepter ses excuses. Dès qu’ils se furent éloignés, il sortit et alla prendre un habit d’esclave.
        


        
          Le prince Amgiad rejoignit la dame, tout heureux du hasard qui l’avait conduit dans une maison qui appartenait à un maître si aimable.
        


        
          «Madame, lui dit-il, je vous demande pardon de la mauvaise humeur que me cause l’absence de mon esclave; la canaille me le paiera: il verra bien s’il peut rester dehors aussi longtemps.
        


        
          — Cela ne doit pas vous inquiéter, reprit la dame. Ne pensons plus à lui; songeons seulement à nous maintenant.»
        


        
          Ils continuèrent leur repas gaiement, d’autant plus qu’Amgiad n’était plus inquiet. Ils se dirent mille plaisanteries, burent et mangèrent ensemble, jusqu’à l’arrivée de Bahader, déguisé en esclave.
        


        
          Bahader se jeta aux pieds du prince Amgiad, le suppliant de lui pardonner pour son retard. Puis il se releva, et resta debout, les mains croisées et les yeux baissés, comme quelqu’un qui reconnaît sa faute.
        


        
          «Méchant esclave, lui dit Amgiad sur le ton de la colère, où es-tu allé? Qu’as-tu fait, pour revenir à l’heure qu’il est?
        


        
          — Seigneur, reprit Bahader, je te demande pardon; j’ai fait les commissions que tu m’avais demandées; je ne pensais pas que tu rentrerais de si bonne heure.
        


        
          — Tu es une canaille, repartit Amgiad, et je te rouerai de coups, pour t’apprendre à mentir et à manquer à ton devoir.»
        


        
          Il se leva, prit un bâton, et le frappa assez légèrement; après quoi il se remit à table.
        


        
          Mais la dame ne l’entendit pas de cette oreille; à son tour, elle se leva, prit le bâton, et asséna à Bahader des coups si violents qu’il en eut les larmes aux yeux. Amgiad, scandalisé qu’elle maltraitât ainsi le grand écuyer du roi, s’écria: «Assez, assez! Laisse la paix à mon esclave! Je n’ai pas l’habitude de traiter ainsi mes domestiques!» Et il lui arracha le bâton des mains.
        


        
          Bahader essuya ses larmes et leur servit à boire. Lorsqu’il vit qu’ils ne buvaient et ne mangeaient plus, il desservit, nettoya la salle, alluma les bougies, prépara la chambre, et alla lui-même se coucher.
        


        
          
        


        
          Au moment de se retirer, la dame passa dans le vestibule, et entendit Bahader qui ronflait déjà. Elle s’adressa alors à Amgiad:
        


        
          «Seigneur, dit-elle, je vous prie de faire quelque chose pour moi.
        


        
          — Que puis-je pour votre service? répondit Amgiad.
        


        
          — Prenez ce sabre, repartit-elle, et allez couper la tête à votre esclave.
        


        
          — Madame, dit le prince, laissez là mon esclave; je l’ai châtié, vous l’avez châtié vous-même, cela suffit. C’est d’ailleurs un excellent esclave, qui n’a pas l’habitude de commettre ce genre de fautes.
        


        
          — Je ne l’entends pas ainsi, reprit la dame enragée: je veux que ce coquin meure. S’il ne meurt pas de votre main, ce sera donc de la mienne.»
        


        
          Et en disant ces paroles, elle met la main sur le sabre, le tire hors de son fourreau, et s’échappe du vestibule pour exécuter son funeste dessein.
        


        
          Amgiad la rejoint devant la porte de la chambre où dort Bahader, et lui dit: «Madame, je vais faire ce que vous souhaitez; je serais fâché qu’un autre que moi ôte la vie à l’un de mes esclaves. Suivez-moi, et ne faisons pas de bruit, afin de ne pas le réveiller.» Ils entrent dans la chambre, mais au lieu de frapper Bahader, Amgiad se retourne vers la dame, et, d’un coup, lui tranche la tête, qui va rouler sur le lit.
        


        
          Le bruit du sabre et le contact de la tête sur son bras réveillèrent Bahader en sursaut. Il se redressa, et vit Amgiad, un sabre ensanglanté à la main, et le corps de la dame décapitée par terre, à côté de lui. Il demanda à Amgiad ce qui s’était passé, et celui-ci lui raconta toute l’affaire.
        


        
          «Pour empêcher cette femme de te faire passer de vie à trépas, je n’ai pas trouvé d’autre moyen que de la tuer elle-même.
        


        
          — Seigneur, reprit Bahader plein de reconnaissance, tu es mon libérateur, et je ne sais comment te remercier.»
        


        
          Ils s’embrassèrent, puis s’interrogèrent pour savoir comment se débarrasser du cadavre. Comme le prince Amgiad ne pouvait sortir seul, Bahader dit: «Je connais bien la ville, je vais emporter le corps loin d’ici. Si je reviens sain et sauf, tu deviendras le plus riche des hommes, et je m’efforcerai de retrouver ton frère. Et pour le cas où je me ferais prendre par le guet, je te donne cette maison, ainsi que ses meubles, ses étoffes et toutes les richesses qui s’y trouvent. Ainsi tu pourras demeurer ici, autant que tu le voudras.»
        


        
          Dès que Bahader eut rédigé et signé la donation au prince Amgiad, il mit le corps de la dame dans un sac, avec la tête, chargea le sac sur ses épaules, et prit le chemin de la mer. Il était près d’arriver, lorsqu’il rencontra un policier qui faisait le guet. Celui-ci l’arrêta, lui fit ouvrir le sac et y trouva le corps décapité. Comme il avait reconnu le grand écuyer malgré son déguisement d’esclave, il le mena dès le lendemain matin devant le roi. «C’est donc ainsi, lui dit ce dernier, que tu assassines les gens, que tu les voles et que tu jettes leurs corps à la mer. Combien as-tu déjà tué de personnes?» Bahader baissa la tête sans rien dire.
        


        
          «Qui a tué cette femme? s’emporta le roi.
        


        
          —Sire, c’est moi, répondit le grand écuyer.»
        


        
          Aussitôt, le roi ordonna qu’on le pendît. Bahader reçut cette condamnation avec résignation, et ne dit pas un mot pour se justifier. Pendant qu’on préparait la potence sur la place publique, le roi fit proclamer la sentence à travers toute la ville, afin que la population vînt assister à l’exécution.
        


        
          
        


        
          Pendant ce temps, le prince Amgiad avait attendu vainement Bahader. Lorsqu’il entendit le héraut annoncer la pendaison du grand écuyer, aux alentours de midi, sur la place publique, sa consternation fut sans égale. «Si quelqu’un doit mourir, se dit-il à lui-même, ce doit être moi. Je suis coupable, et c’est moi qui dois payer pour le crime que j’ai commis.» Sans hésiter davantage, il sortit et se rendit au lieu de l’exécution, où se pressait déjà la foule.
        


        [image: ]


        
          Il alla aussitôt se présenter au roi, qui était venu en personne pour assister à la mort du grand écuyer. «Sire, lui dit-il, c’est moi qui ai décapité la dame dont le corps se trouvait dans le sac; ton grand écuyer est innocent. Je t’en supplie, ne le condamne pas avant d’avoir entendu mon histoire.»
        


        
          Le roi considéra attentivement Amgiad et lui répondit: «Qui es-tu, étranger? Et pourquoi as-tu tué cette femme?»
        


        
          Le prince Amgiad fit alors le récit complet de son histoire et de celle de son frère Assad, depuis le moment où ils avaient quitté l’île d’Ébène, leur pays natal, jusqu’à ce jour.
        


        
          Quand le prince eut achevé de parler, le roi trouva l’aventure si extraordinaire qu’il libéra Bahader, le rétablit dans sa charge de grand écuyer, et nomma Amgiad vizir, pour le consoler des injustices qu’il avait subies jusqu’alors.
        


        
          Dans les jours qui suivirent, Amgiad employa tous les moyens imaginables pour retrouver la trace d’Assad. Il envoya des crieurs publics dans tous les quartiers de la ville, et fit promettre une grande récompense à celui qui lui en apporterait quelque nouvelle. Mais personne n’avait entendu parler du prince Assad. Aussi Amgiad se désolait-il et ne savait-il plus que faire.
        


        
          
        


        
          Assad, quant à lui, était toujours enchaîné dans le sombre cachot où l’avait conduit le grand esclave noir Gazban. Nuit et jour, durant des semaines et des mois, Bostane et Cavame, les filles du rusé vieillard, le maltraitèrent avec la pire cruauté. La fête des adorateurs du feu approchait: elle avait lieu chaque année à la montagne du feu, et chaque année un bateau s’y rendait, chargé de marchandises. Lorsque le capitaine eut terminé les préparatifs, il fit embarquer Assad dans une caisse qu’il ferma soigneusement à clé, et fit descendre la caisse à fond de cale.
        


        
          Le prince et vizir Amgiad se trouvait par hasard à sa fenêtre au moment où le bateau allait mettre à la voile. Comme il avait été averti que les adorateurs du feu avaient pour coutume de sacrifier un homme chaque année, son cœur se mit à battre à l’idée qu’il pût s’agir de son frère Assad. Aussitôt, il enfourcha son cheval, se rendit à bride abattue au port, et demanda à visiter le bateau. Il fit monter tous les matelots et tous les passagers sur le pont, pendant que ses hommes fouillèrent le navire dans ses moindres recoins. Mais on ne trouva pas Assad; il était trop bien caché.
        


        
          Le cœur lourd, le prince Amgiad quitta le bateau et revint au palais.
        


        
          Le bateau sortit du port, et, quand il fut en pleine mer, le capitaine ordonna de tirer le prince Assad de la caisse et de l’enchaîner sur le ponton.
        


        
          
        


        
          Après quelques jours de navigation, les vents, jusque-là favorables, devinrent contraires, et une furieuse tempête se leva. Le vaisseau perdit sa route: ni le capitaine ni le pilote ne savaient plus où se trouvait la montagne du feu, et lorsqu’ils aperçurent la terre, le capitaine comprit qu’il s’agissait du royaume de Margiane. C’était une reine musulmane, ennemie mortelle des adorateurs du feu.
        


        
          Le capitaine s’adressa alors au pilote et à ses matelots: «De deux choses l’une, dit-il: soit nous serons engloutis par les flots, soit nous accosterons chez la reine Margiane. Mais sa haine pour notre religion est connue. Elle fera saisir notre bateau, et nous mettra tous à mort sans pitié, si elle apprend qui nous sommes. Je ne vois qu’une solution: détachons notre prisonnier et déguisons-le en esclave. Quand la reine Margiane me demandera de quoi je fais le commerce, je lui répondrai que je suis un marchand d’esclaves, et que je les ai tous vendus, à l’exception d’un seul, qui sait lire et écrire et qui s’occupe de mes comptes. Elle voudra le voir; et comme il est beau garçon et qu’il est de la même religion qu’elle, elle sera prise de pitié et acceptera que nous restions dans son port jusqu’au prochain beau temps. Si vous avez une meilleure idée, dites-le-moi et je vous écouterai.»
        


        
          Le pilote et les matelots approuvèrent cette idée. Le capitaine fit donc délier le prince Assad, le fit habiller en esclave et, lorsque le bateau entra dans le port, fit jeter l’ancre.
        


        
          
        


        
          Dès qu’elle vit qu’un navire avait jeté l’ancre, la reine Margiane demanda à parler au capitaine. Celui-ci débarqua avec le prince Assad, après lui avoir expliqué ce qu’il attendait de lui: il devait confirmer qu’il était son esclave et son comptable, sans rien ajouter de plus. Lorsqu’il se trouva devant la reine, le capitaine se jeta à ses pieds, et lui déclara qu’il était marchand d’esclaves, mais qu’une tempête l’avait contraint de se réfugier dans son port. Il ajouta qu’Assad était le dernier esclave qui lui restât, et qu’il le gardait pour l’aider dans son commerce.
        


        
          Le prince Assad plut à la reine dès le premier instant. Décidée à l’acheter, quel que fût son prix, elle demanda à Assad comment il s’appelait.
        


        
          «Grande reine, répondit le prince Assad les larmes aux yeux, me demandes-tu le nom que je porte aujourd’hui ou celui que je portais auparavant?
        


        
          — Comment! repartit la reine, est-ce que tu as deux noms?
        


        
          — Hélas! oui, reprit le prince. Autrefois je m’appelais Assad le bienheureux; aujourd’hui je m’appelle Môtar le sacrifié.»
        


        
          Margiane pensa que c’était son état d’esclavage qui le faisait parler ainsi, et elle trouva qu’il avait beaucoup d’esprit. «Sais-tu écrire?» lui demanda-t-elle, très émue par sa tris-tesse. Comme il répondait affirmativement, elle le pria de bien vouloir lui tracer quelques mots. Assad s’installa un peu à l’écart, sortit le rouleau de papier, l’encrier et la plume que le capitaine lui avait donnés, et se mit à écrire:
        


        
          
        


        
          «L’aveugle évite le trou où tombe le clairvoyant.
        


        
          L’ignorant acquiert la gloire par des paroles vides;
        


        
          Le savant reste dans l’ombre malgré ses connaissances.
        


        
          Le musulman est misérable malgré sa foi,
        


        
          tandis que l’infidèle s’enrichit.»
        


        
          
        


        
          Assad présenta le papier à la reine Margiane, qui en admira tout à la fois la morale et la calligraphie. Il n’en fallut pas davantage pour embraser son cœur:
        


        
          «Je t’en supplie, dit-elle au capitaine, donne-moi ou vends-moi cet esclave.
        


        
          — Il n’en est pas question, répondit-il. J’ai besoin de mon esclave, et je ne choisirai ni de te le vendre, ni de te le donner.»
        


        
          La reine Margiane, très irritée, prit le prince Assad par la main, et l’emmena au palais. Elle commanda à manger, puis elle envoya dire au capitaine qu’elle ferait saisir tous ses biens et mettre le feu au bateau s’il ne quittait pas le port au plus vite. Le capitaine fut contraint de retourner à son navire, et de se préparer à mettre à la voile, bien que la tempête soufflât toujours.
        


        
          Lorsque la table fut mise, elle fit asseoir Assad près d’elle, et lui demanda de lui raconter son histoire. «Je vois bien, dit-elle, d’après ce que tu as écrit, qu’elle doit être extraordinaire.»
        


        
          Le prince Assad obéit et conta à la reine tous les maux qu’il avait soufferts. Il l’informa de sa naissance royale, de celle de son frère Amgiad, de la passion condamnable de leurs belles-mères, qui s’était transformée en haine odieuse. Il raconta la colère du roi leur père, l’attaque du lion qui leur avait sauvé la vie, l’arrivée dans la cité des mages, la perte de son frère et enfin la prison, dont on ne l’avait fait sortir que pour le sacrifier aux divinités du feu.
        


        
          Quand il eut achevé son récit, la reine Margiane déclara qu’elle mènerait une guerre implacable contre les adorateurs du feu, qui l’avaient traité d’une manière si odieuse. «Prince, ajouta-t-elle, il est temps à présent de dîner; après tant de souffrances, tu as besoin de nourriture et de repos.» Et, en prononçant ces paroles, elle lui servit à manger et à boire. Le repas dura longtemps, et le prince Assad but plus de verres qu’il ne pouvait en supporter.
        


        
          Une fois la table desservie, il sortit dans le jardin pour prendre l’air et se promener un peu. Il s’approcha d’une vasque d’eau et se lava les mains et le visage. Puis il s’assit sur le gazon, et s’endormit.
        


        
          
        


        
          Pendant ce temps, le capitaine du bateau avait terminé ses préparatifs, et s’était écrié:
        


        
          «Larguez les amarres!
        


        
          — Capitaine, répondirent les matelots, nous n’avons pas rempli les outres d’eau.
        


        
          — Retournez à terre et allez jusqu’au jardin du palais, répondit le capitaine. Il y a là des jets d’eau et des vasques, où vous pourrez prendre de l’eau.»
        


        
          Les matelots chargèrent les outres sur leurs épaules, et se rendirent à l’endroit indiqué. En approchant du bassin, ils aperçurent un homme endormi. Ils s’approchèrent, et reconnurent Assad. Alors, sans faire de bruit, ils emplirent toutes les outres, puis se saisirent du prince, sans même qu’il se réveillât. Ils le transportèrent jusqu’à la chaloupe, l’embarquèrent et retournèrent au navire à grands coups de rames. Quand ils furent prêts d’aborder: «Capitaine! s’écrièrent-ils joyeusement, fais jouer les hautbois et frapper les tambours, nous te ramenons l’esclave que la reine Margiane t’avait arraché.» À la vue d’Assad, le capitaine ne put contenir sa joie. Il récompensa les matelots, et leur demanda de reprendre la route de la montagne du feu.
        


        
          Le navire reprit la mer et vogua jusqu’au matin.
        


        
          
        


        
          La reine Margiane attendit Assad longtemps, et comme elle ne le voyait pas revenir, elle descendit dans le jardin pour le chercher, à la lumière des flambeaux. Au bord du bassin, elle trouva sur le gazon les sandales du prince. Elle chercha celui-ci jusqu’à l’aube, dans tous les coins et recoins du palais, et finit par penser qu’il avait été enlevé par le capitaine. Quand elle eut appris que celui-ci avait mis à la voile pendant la nuit, qu’il avait fait mettre une chaloupe à la mer avant de quitter le port, que ses matelots étaient entrés dans le jardin pour prendre de l’eau, et qu’ensuite le bateau avait pris le large toutes voiles dehors, elle ne douta point qu’Assad eût été enlevé.
        


        
          Elle ordonna à son commandant de guerre d’armer immédiatement dix vaisseaux, afin de donner la chasse au capitaine. Le commandant fit diligence et, le matin même, la reine Margiane embarqua sur l’un de ces navires. «Je veux, dit-elle au commandant dès qu’elle fut à bord, que tu rattrapes le bateau marchand qui était au port hier soir; je te donnerai le navire et toutes les richesses qui sont à son bord si tu le prends; mais si tu ne le prends pas, tu seras puni de mort.»
        


        
          Les dix vaisseaux donnèrent la chasse deux jours entiers, et ne découvrirent le bateau marchand que le troisième jour. Ils le pressèrent de manière qu’il ne pouvait pas s’échapper. Dès que le cruel capitaine eut aperçu les bateaux, il comprit que c’était la reine Margiane qui le poursuivait. Il se trouva alors dans un grand embarras: s’il gardait Assad, il se déclarait coupable de son enlèvement. S’il lui ôtait la vie, la reine le lui ferait payer de sa propre vie. Il le fit donc déchaîner et, quand on l’eut amené devant lui: «C’est toi, dit-il, qui es la cause de tous mes maux.» Et en disant ces mots, il le jeta à la mer.
        


        
          
        


        
          Le prince Assad savait nager: à force de courage, et à la faveur de courants favorables, il parvint à regagner terre. Épuisé, mais heureux d’avoir une fois de plus échappé aux adorateurs du feu, il se dévêtit, fit sécher ses habits sur un rocher, et se reposa un moment. Puis il reprit ses vêtements, et marcha, sans trop s’éloigner de la mer, jusqu’à ce qu’il trouvât un chemin, qu’il emprunta.
        


        
          Il marcha dix jours, et ne traversa que des contrées inhabitées. Il se nourrissait de plantes et de fruits sauvages , et buvait l’eau des ruisseaux. Il arriva enfin à une ville qu’il reconnut bien, parce que c’était la cité des mages où il avait été tellement maltraité par les adorateurs du feu et où son frère était grand vizir.
        


        
          Ne sachant chez qui aller, il trouva refuge dans un cimetière, et pénétra dans un mausolée pour y passer la nuit.
        


        
          
        


        
          Lorsque le capitaine eut jeté Assad à la mer, il fut assailli de tous les côtés par les vaisseaux de la reine Margiane, et fut bientôt contraint de se rendre. La reine le fit comparaître devant elle et lui demanda où était l’esclave qu’il avait eu l’audace d’enlever. «Reine, répondit le capitaine, je te jure qu’il n’est pas sur mon bateau; tu peux le faire chercher et voir mon innocence.»
        


        
          La reine visita le bateau de fond en comble, mais ne trouva pas celui qu’elle désirait passionnément retrouver. Elle confisqua le navire et toutes les marchandises qui étaient à son bord, puis renvoya à terre le capitaine et ses matelots à bord de la chaloupe.
        


        
          Sous l’effet des vents, la chaloupe parvint là où Assad avait regagné terre quelques heures avant. Les marins empruntèrent alors le même chemin que lui, et parvinrent à la ville des mages la même nuit. Il était tard, et le capitaine proposa à ses matelots de se reposer au cimetière, avant de rentrer chez eux. Il chercha un tombeau ouvert, et entra dans le même mausolée que celui où dormait le prince Assad. Au bruit que firent les hommes, Assad se réveilla et, levant la tête, il reconnut le capitaine. «Ah! ah! dit celui-ci, te voici donc, toi qui es la cause de ma ruine! Tu n’as pas été sacrifié cette année, mais tu ne t’échapperas pas de même l’année prochaine.» En disant ces paroles, il se jeta sur lui, le bâillonna, et le fit ligoter par ses matelots.
        


        
          Le lendemain matin, le capitaine ramena Assad chez le vieillard qui avait trompé le prince avec tant de méchanceté l’année précédente. «Pourquoi cet impie n’a-t-il pas été offert à nos divinités? demanda le vieil homme. N’es-tu pas allé à la montagne du feu pour y faire le sacrifice annuel?» Alors le capitaine expliqua l’aventure qui lui était arrivée, jusqu’à son retour dans sa ville natale. Le vieillard fit descendre le prince dans le même cachot d’où il avait été tiré, et ordonna à ses filles de le maltraiter plus cruellement encore qu’auparavant.
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    Où chacun retrouve son royaume


    
      
        
          Assad fut extrêmement affligé de se retrouver dans le lieu où il avait déjà tant souffert. Il ne cessait de se lamenter sur la cruauté du destin, et, par les larmes et les prières, suppliait les jeunes filles de l’épargner.
        


        
          Un soir, son désespoir était si vif que Bostane ne put s’empêcher d’être attendrie et de verser des larmes avec lui. «Seigneur, lui dit-elle, je te demande mille pardons de la cruauté avec laquelle je t’ai traité jusqu’ici. Je ne faisais qu’obéir à mon père, dont je comprends à présent la barbarie. Console-toi: je vais réparer mes fautes, dont je connais l’énormité. Tout d’abord je n’adorerai plus les divinités du feu, mais j’adopterai la religion musulmane; je demande pardon au vrai Dieu de toutes mes offenses, et je suis sûre qu’il me permettra de découvrir comment te rendre la liberté.»
        


        
          Les jours suivants, Bostane ne laissa pas sa sœur descendre au cachot. Elle portait du vin et de bons plats au prince, qui en retour l’instruisait peu à peu dans la religion musulmane. Parfois elle mangeait même avec lui, et faisait tout ce qui était en son pouvoir pour le consoler.
        


        
          Un jour, elle était à la porte de la maison lorsqu’elle entendit un crieur public annoncer: «Le grand vizir Amgiad cherche son cher frère, qui l’a quitté il y a plus d’un an. Une très forte récompense sera offerte à celui qui le lui amènera ou lui donnera de ses nouvelles. Mais si quelqu’un le cache, et qu’il soit découvert, il sera puni de mort, lui, sa femme, ses enfants et toute sa famille, et sa maison sera rasée.»
        


        
          Bostane n’eut pas plus tôt entendu cela qu’elle alla trouver Assad dans le cachot. «Prince, lui dit-elle avec joie, voici la fin de tes malheurs; suis-moi.» Elle détacha Assad, qui la suivit jusque dans la rue, où elle cria: «Le voici! le voici!»
        


        
          Le grand vizir se retourna. Assad le reconnut, courut à lui et l’embrassa. Amgiad, qui le reconnut aussi, le serra étroitement dans ses bras, puis le mena en triomphe au palais, où il le présenta au roi, qui le nomma immédiatement vizir.
        


        
          Bostane fut envoyée à l’appartement de la reine, où elle fut reçue avec de grands honneurs. Le vieillard et le capitaine furent condamnés à avoir la tête tranchée. Ils se jetèrent aux pieds du roi, en implorant sa clémence. «Renoncez à adorer les divinités du feu, adoptez la religion musulmane, et vous obtiendrez votre grâce.» Ils sauvèrent leur vie en se convertissant, de même que Cavame, la sœur de Bostane, et toute leur famille.
        


        
          Pour dédommager le capitaine de la perte de son navire, Amgiad le nomma officier de sa flotte. Quand il apprit toute l’histoire d’Amgiad son bienfaiteur et de son frère Assad, il leur proposa de faire équiper un vaisseau et de les ramener au roi Qamar az-Zaman leur père. «Il sait sûrement, leur dit-il, que vous êtes innocents. S’il ne le sait pas encore, il ne sera pas difficile de le lui dire; et s’il ne le croit pas, vous pourrez toujours revenir ici.»
        


        
          
        


        
          Les deux frères acceptèrent l’offre du capitaine, et en parlèrent au roi, qui l’approuva. Ils firent équiper un navire, et au moment où ils s’apprêtaient à appareiller et faisaient leurs adieux au roi, un officier vint annoncer qu’une grande armée approchait et que personne ne savait d’où elle venait. Amgiad prit alors la parole: «Sire, dit-il, je ne partirai pas avant d’avoir repoussé cette armée si elle vient en ennemie. Permets-moi d’aller voir qui vient t’attaquer dans ta capitale, sans même t’avoir déclaré la guerre.» Le roi accepta, et le prince Amgiad partit sur-le-champ.
        


        
          Il parcourut peu de chemin avant de rencontrer les avant-coureurs, qui le reçurent favorablement et le menèrent devant la reine, qui fit arrêter toute son armée pour lui parler. Le prince Amgiad la salua, et lui demanda si elle venait comme amie ou comme ennemie; et, si elle venait comme ennemie, quelles étaient ses raisons.
        


        
          «Je viens en amie, répondit la reine. Je suis seulement à la recherche d’un esclave nommé Assad, qui m’a été enlevé par un capitaine de cette ville, le plus insolent de tous les hommes. J’espère que ton roi me rendra justice, quand il saura que je suis la reine Margiane.
        


        
          — Puissante reine, répondit le prince Amgiad, je suis le frère de cet esclave dont tu parles. Je l’avais moi aussi perdu et je l’ai retrouvé. Viens avec moi et je te mènerai à lui.»
        


        
          
        


        
          Pendant que l’armée de la reine Margiane installait son campement aux portes de la ville, le prince Amgiad l’accompagna jusqu’au palais, où il la présenta au roi. Celui-ci la reçut avec tous les honneurs qu’elle méritait, et le prince Assad qui l’avait reconnue dès son arrivée, manifesta sa joie de la retrouver. Ils s’apprêtaient à se mettre à table pour fêter l’événement lorsqu’on annonça au roi qu’une armée plus nombreuse encore que la première était apparue de l’autre côté de la ville.
        


        
          Le roi des mages, épouvanté de l’arrivée de cette seconde armée, que précédaient le bruit des chevaux et un nuage de poussière, s’écria: «Amgiad, voici une nouvelle armée qui va nous attaquer, qu’allons-nous faire?»
        


        
          Amgiad comprit ce que lui demandait le roi, monta à cheval et courut à toute bride au-devant de cette nouvelle armée. Comme la veille, il rencontra les avant-coureurs, qui mirent pied à terre et le conduisirent devant le roi. Lorsqu’il fut devant lui, il se jeta à ses pieds, et lui demanda s’il venait en ami ou en ennemi, et, s’il venait en ennemi, quels étaient ses motifs.
        


        
          «Je m’appelle Gaïour, répondit le roi, et je suis le roi de la Chine. Il y a bien longtemps, j’ai marié ma fille Badoure au prince Qamar az-Zaman, fils du roi Schahzaman, roi des îles Khaledan. C’était ma fille unique, la prunelle de mes yeux, mais j’ai autorisé le prince à aller voir son père, en emmenant ma fille. Ils sont partis pour ce long voyage, et depuis je ne les ai plus jamais revus. Je parcours le monde pour les retrouver. Si ton roi savait quelque chose sur eux, je lui en serais infiniment reconnaissant.»
        


        
          Le prince Amgiad reconnut le roi son grand-père à ce discours, et, embrassant sa main avec tendresse, lui répondit: «Sire, quelle joie! Je suis le fils de Qamar az-Zaman, roi de l’île d’Ébène, et de la reine Badoure. C’est un jour béni qui me permet de connaître mon grand-père! Suis-moi, mon frère Assad est ici lui aussi.»
        


        
          Le roi de la Chine, ravi de voir son petit-fils, l’embrassa très tendrement, puis lui demanda ce qui l’avait amené dans un pays étranger si lointain. Alors le prince lui raconta toute son histoire et celle de son frère Assad. Quand il eut terminé, le roi de la Chine reprit la parole: «Mon fils, il n’est pas juste que des princes innocents comme vous soient maltraités plus longtemps. Je vous ramènerai, ton frère et toi, dans votre royaume, où vous trouverez la paix. Va, et fais part de mon arrivée à ton frère.»
        


        
          Le roi de la Chine installa son campement aux portes de la ville, pendant que le prince Amgiad retournait auprès du roi des mages, qui l’attendait avec grande impatience. Il fut extrêmement surpris d’apprendre qu’un roi aussi puissant que celui de la Chine se trouvait si près de sa capitale. Il donna aussitôt des ordres pour qu’un festin fût préparé, afin que ce grand roi fût reçu le mieux du monde.
        


        
          
        


        
          Pendant ce temps, d’un autre côté de la ville, montait un nouveau nuage de poussière. On apprit bientôt qu’il s’agissait d’une troisième armée, et, une troisième fois, le roi des mages demanda au prince Amgiad d’aller voir ce qu’il en était.
        


        
          Amgiad partit, accompagné de son frère Assad. Ils découvrirent que c’était l’armée de Qamar az-Zaman, leur père, qui était à leur recherche. Il avait été si affecté de s’être montré injuste et d’avoir perdu ses deux fils, que l’émir Giondar, finalement, lui avait avoué comment il leur avait sauvé la vie, et leur avait demandé de partir au loin, afin que jamais l’on ne sût qu’ils étaient vivants.
        


        
          Qamar az-Zaman embrassa ses deux fils en pleurant de joie. Les princes lui apprirent alors que le roi de la Chine, son beau-père, venait d’arriver lui aussi, parce qu’il était à la recherche de sa fille. Qamar az-Zaman s’apprêtait à aller à sa rencontre lorsqu’on annonça une quatrième armée. Les princes, pour la quatrième fois, partirent aussitôt pour savoir de quel pays elle venait.
        


        
          Le roi qui possédait cette armée prit la parole et dit: «Je suis Schahzaman, le roi des îles Khaledan. Depuis de longues années, je parcours le monde pour retrouver mon fils Qamar az-Zaman, qui m’a quitté un jour et n’est jamais revenu. Je l’ai pleuré longtemps comme s’il était mort, trahi par Marzavan et dévoré par les bêtes. Je le cherche maintenant, dans l’espoir qu’il ait pu s’échapper. Si vous avez de ses nouvelles, dites-les moi, et vous en serez grandement récompensés.»
        


        [image: ]


        
          Les princes répondirent qu’ils allaient transmettre son message, et revinrent, à toute bride, annoncer à Qamar az-Zaman que c’était le roi son père qui se trouvait là.
        


        
          Lorsqu’il entendit cette nouvelle, le roi Qamar az-Zaman fut si surpris qu’il s’évanouit. Il avait tant de remords d’avoir quitté son père sans le prévenir, et d’être resté si longtemps sans lui donner signe de vie, qu’il ne savait comment se faire pardonner. Il expliqua au roi Schahzaman que c’était l’amour qui lui avait fait commettre cette faute, et qu’il en avait été bien puni par la suite.
        


        
          
        


        
          Les trois rois, Gaïour, Schahzaman et Qamar az-Zaman, restèrent trois jours à la cour du roi des mages, qui les reçut magnifiquement.
        


        
          On célébra le mariage du prince Assad avec la reine Margiane, et celui du prince Amgiad avec Bostane.
        


        
          
        


        
          Le roi Gaïour alors retourna en Chine, accompagné de son petit-fils Amgiad, et de la femme de ce dernier, Bostane. Comme il était vieux et fatigué, le roi remit à Amgiad sa couronne, pour pouvoir se reposer un peu.
        


        
          Le roi Qamar az-Zaman se rendit dans l’île d’Ébène où, avec l’accord du vieux roi Armanos, il installa son fils Assad sur le trône. Il alla trouver la reine Badoure, et lui fit part du désir de son père le roi Gaïour de la retrouver. Elle entreprit donc le long voyage vers la Chine, où elle finit ses jours auprès de son fils Amgiad.
        


        
          Qamar az-Zaman fit alors ses adieux à Assad, ainsi qu’à son épouse Margiane qui l’avait rejoint, et à la reine Haïatalnefous à qui il avait pardonné. Il regagna enfin les îles Khaledan, seul avec le roi Shahzaman; en effet, il ne voulait plus ni femme ni enfant, et souhaitait se consacrer tout entier à son père qu’il avait si longtemps délaissé.
        


        
          À leur arrivée, il y eut une grande fête, au cours de laquelle le roi Schahzaman remit sa couronne à son fils, qui régna et gouverna avec justice.
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